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Lettre du T. R. Père Sup&ieur Général de la Congré.

gation de Sainte.Croix

Saint-Césaire, P. Q., le 29 novembre 1910.

(En tournée de visite officielle)

Au Rtv. PÈR-E PH. F. BOURGEOIS, C. S. C.,
Université du Collège Saint-joseph, N. B.

Mon révérend Père,.

Je viens de lire avec le plus vif intérêt votre beau tra-
vail sur iLes Anciens Missionnaires C- l'Acadie devant l'his-
toire."

Vous avez raison de dire devant l'histoire, car vous avez
puisé, avec un soin scrupuleux, aux sources authentiques;
et vous présentez, en un style simple et clair, les faits et les
témoignages selon la réalité.

Vous montrez, par un nouvel exemple, ce que l'histoire
a révélé, A presque chacune de ses pages-que le clergé ca-
tholique, sauf un très petit nombre d'exceptions, a toujours
merveilleusement compris et défendu les plus vrais intérêts
des peuples confiés à ses soins.

En Acadie, il eut à remplir des 4evoirs très divers, et,
en apparence, opposés les uns aux autres.

Il s'en acquitta avec un sens délicat de la situation, sans
rieñ trahir de ce qu'exigeaf une loyauté sincère, mais aussi
sans rien sacrifier de ce -que réclamait la rigoureuse conscien-
ce.
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Ainsi fit, sous sa direction, le noble peuple acadien. Il
lira votre travail avec un sentiment de fierté légitime et s'y
reconnaitra avec ses véritables traits,

Les rivalités de la guerre, les Apretés de la conquête ont
disparu. Les inévitables préjugés de race et de parti se sont
adoucis dans un contact plus habituel et plus intime des na-
tionalités les unes avec -les autres.

Vos pages d'histoire arriveront donc en leur temps, et,
j'en suis convaincu, seront appréciées, ainsi qu'elles le méri-
tent, car il y a joie et profit pour tous à connaître, à recon-
naître et à proclamer la vérité. -

G. FRANÇAIS,
Su>. Gèn. C. S. C.
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AVANT-PROPOS

Ce petit travail, qui n'a d'autres proportions que celles
d'une brochure, est destiné à notre peuple.

Nous avons voulu le faire court, l'écrire en style simple,
le diviser d'une manière claire et méthodique, afin que les
aspects de la question y exposée ne se confondent point dans
l'esprit du lecteur.

Il a pour objectif la réhabilitation de quclques anciens
missionnaires de l'Acadie que plusieurs historiens mal infor-
més ont représentés sous de fausses lumières. Aujourd'hui,
malheureusement, la version de ces historiens fait école, non
seulement dans les. provinces anglaises du pa3s, mais chez
un bon nombre de Canadiens ou d'Acadiens français.

Pour l'honneur du ministère catholique et de ses pre-
miers ouvriers dans les régions de l'Acadie, nous allons es-
sayer de justifier la conduite des missionnaires que l'histoire
a le plus incriminés. Les prêtres que l'ignorance des faits ou
la mauvaise foi ont calomniés le plus sévèrement, surtout
ceux du 1Se siècle, furent, à notre sens, des hommes de la
trempe des premiers apôtres du Christ. Ils ont subi, pour la
cause dubien, presque toutes les persécutions que saint
Paul dit avoir endurées au cours de son ministère, et leur
courage n'a Fas failli.

La race dont ils ont éclairé et fortifié les âmes a donné
ses preuves.

En face de l'exil, de la deportation, de la perte des biens
de ce monde, elle est restée aussi ferme, aussi inébranlable
que les premiers chrétiens devant les artifices et les persécu-
tions de ?iéron.

Hommage et reconnaissance à ces anciens missionnai-
res !





CHAPITRE PREMIER
OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES

Dans les écoles anglaises et françaises du Nouveau-
Brunswick et de la Nouvelle-Ecosse, des manuels d'Histoire
du Canada ont enseigné, depuis de longues années, que les
anciens missionnaires franç. -is de l'Acadie encouragèrent les
Indiens, en maintes circonstances. à porter la torche incen-
diaire et le couteau de scalpe dans des bourgades ennemies
ou dans de paisibles familles anglaises. En général, la gran-
de histoire, écrite par les auteurs anglais, confirme, souvent
par de longs détails, ces accusations diffamantes et mal fon-
dées.

Si les chroniqueurs et les conférenciers publics de notre
siècle se bornaient à répéter cette seule accusation contre les
anciens missionnaires, ce ne serait peut-être encore que
demi-mal. Mais dans la grande histoire, dans celle où doi-
vent nécessairement s'inspirer les professeurs d'universités,
de collèges et les instituteurs, l'ancien clergé d'Acadie est
taxé en bloc d'intolée ance religieuse et de révolte ouverte
contre les intendants ou les gouverneurs du. pays. D'au;res,
un peu plus modérés, reconnaissent le zèle et le dévouement
d'un. certain nombre de missionnaires. Toutetois ils affir-
ment témérairement, sans avoir étudié la question à toutes
ses sources, que les prêtres de l'Acadie, surtout dans la pre-
mière moitié du dixýhuitième siècle, se livrèrent, par amour

pour la. France et en haine des Anglais, à des procédés poli-
tiques inexcusables et indignes de ministres sacrés de 'E-
vangile.

D'après ces historiens, les anciens missionnaires de l'A-
-cadie se complurent à lutter, avant la conquête de 1710,
contre les hauts fonctionnaires français de l'Acadie, et, après
la conquête anglaise, ils intriguèrent contre les gouverneurs
anglais de la Nouvelle-Ecosse.

1h ajou tent que les papiers et les corzespondances-d'Etat,
à Paris et à Londres, font foi de cette assertion. Faute d'être



réfutées, ces erreurs s'accréditent fortement chez les Anglais
et même parmi nos populations françaises. Il est urgent de
les démasquer.

Pour détruire les accusations de ce genre portées contre
les missionnaires, nous avons tiré 4os documents et nos preu-
ves de sources parfaitement authentiques.

L'histoire ne s'invente pas. Néanmoins, il arrive souvent
que l'historien qui ne se donne pas la peine d'aller à tous les
foyers de renseignement, forme tout de m6me l'opinion publi-
que, quoiqu'il ne reproduise, au sujet d'un fait ou d1e l'appré-
ciation d'une époque, qu'une partie des documents qui ont
été enregistrés par l'histoire. Il n'a présenté qu'un côté de la
médaille, celui qui lui a été révélé, enseigné par les auteurs
qu'il a consultés et étudiés, par les traditions de famille ou
de la société qu'il a 'réquentée depuis son enfance.

Un historien consciencieux, digne de ce nom, doit cher-
cher et exposer tous les aspects dxine questi.on historique,
scruter le pour et le contre, avant de Passer finalement un

jugement, surtout sur une question ou sur une période im-
portante dé l'histoire.

Nos éclaircissements relativement à la conduite des mis-
sionnaires sont puisés en partie à de nombreux documents
mis au jour par feu l'abbé Casgrain, docteur-ès-lettres, mem-
bre de la Société Royale du Canada, membre correspondant
de la Société Historique de Boston, professeur d'histoire à
l'Université Laval de Québec, etc. ; aux pièces justificatives
fournies par les correspondances des prêtres de Saint-Sulpice
et-des Missions.Etrangeres conservées en partieaux archives.
du Séminaire de Québec, du Collège dz Montréalj; et aux co-
pies tirées, par les employés des Archives fédérales,aux cor-
respondances de la Marine et des Colonies, Paris.

Afin que ces divers documents se détachent ýclairement
les uns des autres, nous les rangeons, chacun à sa place,
dans trois classes ou divisions principales. A -chaque divi-,
sion nous consacrerons un chapitre,

Le chapitre qui va, suivre traitera des allcs dans la fa-
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nflle, c'est-à.dire des difficultés suscitées aux anciens mis-'
siçnnaires de l'Acadie, par les gouverneurs ou les fonction-
naires français du pays.

*Un autre chapitre exposera les malentendus qui s'élevè-
rent entre les missionnaires et les fontionnaires oti les gou-
verneurs anglais, c'est-à-dire, les luttes contre l'ennemi. Le
dernier chapitre démontrera la nécessité où se trouvaient les
missionnaires d'accompagner les Sauvages dans leurs partis
de guerre, afin d'en. réprimer les désordres et les ;ruautés
en d'autres mots, il traitera des luttes contre la barbarie.

Avant d'entrer en matière, il ne sera peut-être pas hors
de propos de jeter un coup d'œil, pour l'intelligence de la
situation, sur les différentes classes de missionnaires qui ont
semé la parole de Dieu dads.nos régions de l'Acadie, depuis
la fondation de la colonie' jusqu"à la conquête définitive de
17Io, et même jusqu'à la déportation de. 1755.

Depuis fa fondation de Port-Royal, en 16o5, les mis-
sionnaires se sont succédés sans in.erruption, sur l'une ou
l'autre des plages de l'Acadie.

De 1605 à 17tO, nous apercevons les Récollets, ...s Jé-
suites, les Capuci's et les Pères Pénitents-environ qua-
rante prêtres-qui parcourent nos rivières et traversent ros
forêts, de la Baie des Chaleurs jusqu'à Poboncoup (Pubnico,
N. E.).

- Dans la première moitié du dix-huitième siècle, depuis
la conquête de 1710 jusqu'en -1755, pas moins de soixante
prêtres s'occupèrent'des missions de l'Acadie. Durant ,:ette
époque, ceux qui furent le plus en vue, par les postes d'hon-
neur qu'ils occupèrent, furent les Sulpiciens et les prêtres
ces Missions--Etrangères.

Il est vrai que, de 1676 à 1755, les Jésuites et les Ré-
collets eurent toujours de zélés apôtres en Acadie, mais dans
presque toute cette période, la plupart des travaux de l'a-

postolat,. surtout autour de Port-Royal, furent confiés, de
par la volonté du Roi de France, aux Sulpiciens et aux prê-
tres des Missions-Etrangères.
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Plus que 'Les autres -missionnaires, les prêtres die ces

deux conigrégations françaises' ont'été attaqués, calomniés
sans merci par dillers historiens -de notre continent.

*Voici les principaux missionnaires Sulpiciens ou des
Missions-Etrangères qui parurent en Acadie de î6Jo à I. 70,
et dont les noms paraisseilt souvènt dlans l'histoire.:

SVLPICIENS.
L'abbé Beaudoin>

.1 Breslay,
il Chauvreuix,
Il Desenc-laves,
41 De la Goudalie,

De Miniac,
'aD'Urfé,

là Geoffroy,
I' Métivier,
i' Trouvé.

PRtTZES DES MISSIONs. ETRANGÈRES

L'abbé Cassiet,
" Gaulin,
s'Girard,

Le Loutre,
'a Maillard,
'aMaudoux,

l' etit,
a'Saint.Poncy,

a'Thury,

. A cette époque, les jésuites et les Récollets furent, eux
aussi, blâmés par les hauts fonctionnaires français ou an-
glais du pays. Cependant, comfme ils travaillèrent la plupart
du temps chez les Sauvages- ou exercèrent leur saint m.rinis-
tère dans des postes éloignés dès centres administratifs, il y
eut~ moirs -de récriminations adressées, à leur sujat, par ven-
geance, -à la Cour d'Angleterre ou à celle de France.

Avant d'entrer en matière, saluons, parmi les plus an-
ciens missionnaires, le prêtre Aubry, de Paris, l'abbé Jesse-
Flesché qui baptisa Memnbettou et sa famille, l'es Pères j -

suites Pierre Biard et Enemond Massé, îe Père récollet Ber-
nadîn, qui périt zseul, dans les bois, en 16.-,3, *en' allant de
Miscou à la rivière Saint jean ; le Père Ignace, de Paris, (i)
qui a laissé plusieurs reniseignements intéressants sur les
missions de l'Acadie; P. Léonard de Chartres, capucin, qui
fut supérieur des missions, à Port-Royal, et bénit l'union en

(1) Voir, clans l'appendice, une lettre du 'R. P. I1gnace, capucin, sur 1'Aca-
die. Le Idcteur vcrraie téxte&Iatn photoàrapi sûr l'oeiginald aux 4îxi;"eg*de
la Propagande, Ronle, ainsi que la truductiornirahiçaise en regiuiI -



-9-
mariage de !.atour et Madame D'Au. nany. Il fut mis à mcirt
par les Anglais, quelque temps après la prise de Port-Royal,
en x654.

Nous voyons aut fort Saint. Pierre, dan s le district de
*Pénobscot (Maine), le Père Bernadin de Crépy que les An-
glais emmenèrent prisonnier en Angltterré, en 1654.

Au v illage de Saint-Pi erre, (Comté de Richimond, Cap
Breton), il y avait, à cette même époque, les Pères Augus-
tini de Pontoise, les Frères Félix de Reims et Elzéar de Sit
Florentin. Tous c es -religieux furent obligés de s'en reto .ur-
ner en France en165

A Népisiguit (Bathurst), apparaît l'auguste figure du
Père Baithezar qui convertit un grand nombýe- d'Abénakis.
A Port-Royal,: ce sont les Pères Cosme de Mentes, Gabriel
de Joinville, Pascal d'.Auxerre, les Frères, Didace de Liesse,
Félix de Troyes qui, vers 1655, furent obligés de retourner
en France, bannis par l'intolérance et la persécution anglai-
ses. Nous pourrions noter parmi les Pères jésuites injuste~-
ment critiqués, de 1650 à 1730, les Pères Jacquçs et Vincent
Bigot, Cahill et Rasie. Les attaques lancées contre lès Ré-
collets tomnbent le plus souvent sur les Pères Simon, René,
P'ain, Moulin et Jacques Durand. (,2)

Maintenant, que ceci soit bien noté, Les accusations
des fonctionnaires de l'Etat contre les mission.naires de l'A-
cadie ont été enregistrées soit au ministère de la Marine et
des Colonies, à Paris, ou ait Public Record, Londres. Il
n'est pas étonnant que ceux qui. n'ont compuilsé que les ré-
gistres de la Marine et des Colonies, à Paris, ôu les cahiers

(:2) Nous ne taisons pas l'histoire des anciens nissi,>nn-iires de l'Acadie. Il
agtsvulcmient de justifier la conduite de ceux qui cu'cent dus.- dificlts avec

les g1-9outverneurs ou les utficier-, dii paysý et eux que l'histoire incrimine-,I caube
de leur influence auprès cle, Sauvagze-. Cependant, à la suirv de, -nisAionnaires
ci-dessus inentionn&c, rappelons asiles noms suivants;:

Prêtres séculitrs ou du congrégat.ions .séculièrcs : les abbés Blarthélemy,
Bergier, Bi3scàret, Erassard, Caseict, Courtin, De Juîrtnte, De Mlétiver, De
Vallier, Dosque, Le Guerne, La Laiine, Laiforce, Mlanacli, Péronnel, etc.

Prêtres réeuliers, Récollets, Cordicliers et autres:. les Pères Aubré, Cellin,
Caulet, Dulonjonl, De *Kergariou, Du Buron, Flamnant, Germain, Guegot,
Kvcielve, Lagurée, La Corne, Lermoign, Lepage, moireau, Mboulin,. Patin, Raoul,
etc,



du Pli4'lic Record, à Londres, soient restés imbus de prji-
gés à l'endroit des missionnaires.

Il fallait, zvant de passer jugement sur ces ouvriors do
Dieu, aller chercher les répliques faites à ces accubations in.,
téressées, malveillantes et plus souvent entièremenit fglussqs"
Les. réponses des missionnaires étniert adressées *quçjn:em-
fois à l'évêque de Qjuébec ou à M. le Supérieur de Saint-
Sulpice, Montréal, mais la plupart du temps elles étaiçnt
envoyées à Paris, aux supérieurs de Saintý-Sulpice ou -des
Missions-Etran gères, les abbés Brisacier, Tron'son, Cou tu"
-rier et LedCiassier.t

C'est de cette source qu'il est possible de tirer toutçs.'eg
preuves voulues pour réhabiliter pleinement les nliissiovnatres
de l'Acadie.

Afin de ne. pas dépasser le cau, e dýune brochure, nous
pqys efforcerons de condenser'ces pièces justificatives dans
dans les -trois divisions ci-dessus spécifiées.



CHAPITRE DEUXIEME.
ÉPREUVES DEŠ MISSIONNAIRES SOUS LE

RÉGIME FRANÇAIS

Fii mat is me.e pugnaveru:nt contra- me.
Les li's de ma mera ont fait la lutte contre moi. (Catit. i, 6.)

Depuis la naissance de la colonie française d'Acadie jus-
qu'à sa disparition presque complète en 1755, la population
catholique de l'Acadie et du Golfe comprenait trois classes
d'hommes plus ou moins distinctes: 1 0 les Sauvages, con-
vertis, il est vrai, au christianisme, toutefois encore peu civi-
lisés-indigènes gagnés à Dieu par des miracles de lagrâce,
par la prière de la Robe-Noire, mais demeurant toujours très
attachés à leurs coutumes, à leurs usages barbares, même à
quelques-uns de leurs anciens rites superstitieux ou païens

2 0 Les pêcheurs -nomades et les coureurs de bois, qui
préféraient les aventures dans la forêt à la vie régulière des
campagnes ou des villages; 3 0 les colons ou habilanis qui
s'occupaient à défricher la forêt, à travailler les terres et qui
à l'année ronde, vivaient près du clocher de leur église. Cette
dernière classe avait cure de ses devoirs religieux etde famille.
Elle était remplie de foi et de respect envers- l'Eglise et les
ministres de ses autels. Par un travail dur, opiniâtre, inin-
terrompu, elle sanctifiait toutes ses journées, aux quatre sai-
sons-de l'année, et, à cause de son esprit de trava' d'ordre
et de stabilité, elle formait réellement le groupe de résistan-
ce, en cas d'invasion. C'était, en un mot, l'avant-garde fran-
çaise au nord de l'Amérique.

Par suite de leur existence-nomade, les deux premières
classes étaient difficiles à suivre et à diriger. Et par là même
qu'elles échappaient à la direction de leurs aviseurs spiri-
tuels, elles subissaient, hélas I trop souvent l'influence né-
faste de quelques fonctionnaires corrupteurs et corrompus.
Presque à chaque page de notre histoire, nous voyons de
pauvres Sauvages ou des coureurs de bois subit l'influence
de çertairis offiiers publics français iommés à leur poste pat
favoritisme et titrigue, et qui étaient plus soucieux de faire
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leur fortune particulière que de promouvoir les itutérêts de
l'Eglise ou de maintenir l'honneur et la gloire de. la France'
aut Nouveaui-Monde.

L'abbé Geoffroy (3i) fut un des premiers missionnaires
iquî eut à souffrir de la part des fonctionnaires de l'Acadie.

eIl fut outragé, dit Casgrain, volé, pillé par des flibus-
tiers , maltraité par certains offliciers publics qui abusaient
de leur position pour se livrer à de honteuses spéculations,
àun co)mterce illicite aux dépens de la morale publique,

-rvendre de l'eau-de-vie à flots, surtout aux Sauvages
~disruinaient par là et abrutissaient,

Et c'est à Port-Royal, plus qu'ailleurs, que ces mauvais
traitements furent, presque dès l'origine de la colonie, le
partage des ouvriers de la foi. Là les prêtres furent exposés
à toutes sortes d'injures chaque fois que l'Acadie passaý entre
les mains d'aventuriers qui, loin cie !a défendre contre les
Anglais, se disputaient entre eux les meilleurs postes de
traite, négligeýaient de restaurer les fortset s'en allaient lais-
sant les ports ouverts aux pirates et aux envahisseurs de la
Nouvelle-Angleterre.

"Depuis i68o, nous dit M. de Menneval, gouverneur de
l'Acadie, il existait à Port-Royal un petit groupe de jeunes
officiers bavards, malveillants, acrimonieux, qui assiégeaient
le ministére de la Marine de récriminations assez peu fon-
dées, afin de se donner quelque importance, d'obtenir un
commandement, et, par ce moyen, la liberté de se livrer
sans contrôle à un commercE. véreus-, à la traite à outrance
et s'amasser une fortune par t, %utes sortes d'exactions et de
moývens illicites".

(3L'beiouis Geoffroy naquit à i ~rîst, vers 1'a.-nnée i6xt. Il fut élevé au
sêmniiaire d1e.s Tretet-Trois. Cette instit',tion, alinsi nommélle Cix 11onseur des
trente troîsis :rnn,,es que J&ésuts-Clirist passa sur la terre, avait -été fon,.Itc par
Claude Bernard. dit le "puve prêtre". -On y recevait. trente trois é-tiants
nuxatuels la reine Anne4A rîclv, îxs:ra trente trois livres de p3if lxar jour. Il
fur. ordonne îîrêtré; i [laris, par MNgr de Laval, en -x68s, entra dans la eomnpaigmie
de Sniti-Stilpice, la mêème année, et 4i»i.ý en Acadie ôù il. exerça le mnjistère
en 4i ý -lsiUr, li.ux, 1mais sxr-U.o4Ryl 11 passt là dernière pax.tie de s
Vie au câniîaOÙ c'x ?«gr Ue Saâint-Valueèr le nomma desgervànt des deux missions
de Chaniplkn eti(c Batiscan et en même temps !iai'eiénérai p~our toutes ici
paroisses ruz aiec du dierèse. il Tnox rut àx l'Hnt- Dieu dé Québec, en -.7î
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N'y etit-il eu que les jeunes ofdiciers à soumettre à l'or-
cire et à la raison, les missionnaires auraient pu faire respec-
ter plus ou moins facilement les règlements et les lois de l'E-
glise, mais que faire quand des gouverneurs comme Fran-
çois Perrot et de Villebon se mettaient de la partie? 1vi-
demment, le scandale, devenu alors plus grave, exigeait de
la part des missionnaires une désapprobation explicite, clai-
re, complète. Et toutes le. fois que, en vertu de leur char-
ge, les prêtres de ces régions condamnèrent les exactions et
les moyens illicites dont parle le gouverneur de Menneval,
ils se trouivèrcnt en face d'une opposition systématique or-
ganisée par la tourbe des intrigants que la convoitise du
gain et de l'argent avait amenés et retenait en Acadie.
Ceux-ci faisaient alors pleuvoir cnez le gouv9rneur et l'évê-
que de Québec, plus souvent au ministère des Colonies, à
Paris, les mémoires et les réquisitoires les plus exagérés, les
plus injustes contre la prétendue ingérence des missionnai-
res.

Examinons, par exemple, la ligne de conduite du gou-
verneur Perrot.

Perrot, comme on le sait, avait été gouverneur de
Montréal, avant d'être nommé gouverneur de Port-Royal.
Dans ce premier poste, il avait exercé ses fonctions d'une
inanière si indigne qu'il avait été révoqué de sa charge et
emprisonné à Québec. De Québec il avait été transféré à la
Bastille en France. Par considération pour son oncle, l'an-
cien intendant Talon, il fut enfin mis en liberté et, grâce à
ces malheureuses influences de famille, fut envoyé gouver-
rieur en Acadie. L'abbé Casgrain dit que Perrot fut à peine
'rendu À son nouveau poste, à Port-Royal, "qu'il s'engagea
dans un commerce scandaleux de contrebande. On le vit
même vendre de l'eau-de-vie à la pinte et au pof. Il mono-
polisa à son profit le commerce des pelleteries, vendit la pê-
che aux Anglais et fit tant de commerce interlope, ouirdit
tant d'intrigues secrètes avec les Anglais de Boston qu'il fut
destitué de ses fonctions."

Les prêtres de Port-Royal avaient-ils donc si grand tort
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de s'élever contre la conduite criminelle d'un pareil gouw r-
neur ?

M. de Menneval, qui lui succéda, était, au contraire, un
gouverneur intègre, exemplaire, Il n'en fallut pas plus pour
soulever contre lui tous les officiers subalternes avides de gain
et de richesses que Perrot avait réunis autour de lui. Mal-
heureusement, les gouverneurs avaient Lesoin de ces officiers,
surtout en temps de guerre.; car ils pouvaient être requis à
chaque instant et pouvaient rendre de grands services.

D'après les ordonnances royales. le com.trce leur était
interdit, mais ils se gênaient peu depuis qu'ils avaient vu le
gouverneur Perrot tenir un magasin à Port-Royal, accaparer
toutes les branches du commerce, régler, de concert avec ses
associés,, le prix des achats et des ventes, envoyer comme
coureurs de bois, embauchés à son service, les soldats que-la
France lui avait confiés pour fortifier sagarnison et défendre
son. fort.

Monsieur le gouverneur Perrot ne fut pas le seul à don-
ner l'exemple du lucre. M. de Villebon, qui fut gouverne.ur,
de 1690 à 1701-quoique excellent militaire, rempli de cou-
rage et d'énergie-se laissa, lui aussi, éolouir par cet appât
du gain. Il encouragea la vente abusive et irrégulière de
l'eau-de vie, fit du commerce à temps et à contre-temps et
usa de toutes sortes de représailles contre les missionnaires
qui, par devoir, s'élevèrent quelquefois contre les abus dont
certains trafics étaient la cause.

"Tous les honnêtes gens, dit Casgrain, qui n'approu-
vaient pas ces désordres leur étaient odieur. Les mécontents,
les repris de justice, les aventuriers - et il y a toujours de
cette gente dans une colonie-se ralliaient aux coureurs de
bois. C'est contre cette classe d'aventuriers sans foi ni loi,
qui foisonna ent ei Acad'e, parcequ'ils y étaient loin de tuus
tes les autorités supérieur- de Québec et de Louisbourg,
contre ces officiers subalternes tels que Desgouttins, de Gar-
gas, de Soulègre et contre des gouverneurs tels que Perrot
et de Viliebon que les missionnaires eurent à lutter pour
sauvegarder les Acadiens et les Sauvages. de la corruprion et
de toutes sortes de maux...... Le caractère de la popula-
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tion n'était pas toujours apathique aux menées de ces aven-
turiers qu'un certain nombre écoutaient assez volontiers dans
leur méfiance instinctive contre tout ce qui gênait leurs inté-
rêts ratér.,ls."

Ceci explique le mécontentement, les amères correspon-
dances de ceux qui écrivaient au ministre de la Marine et des
Colonies contre l'abbé Geoffroy parce que ce dernier s'effor-
çait de réprimer les abus qui s'introduisaient dans ses mis-
sions et d'orienter la ligne de conduite de ses ouailles.

Lorsqu'ils faisaient parvenir au ministère de la Marine
et des Colonies leurs plaintes de ce genre pour la plupart
puériles, cês officiers se gardaien bien de faire allusion aux
œuvres admirables de l'abbé Geoffroy. Ils n'ignoraient pour-
tant pas que ce jeune missionnaire avait fait construire en
Acadie, à ses propres frais, c'est-à-dire avec ses biens de fa-
mille, des maisons d'école, qu'il les avait fournies de l'ameu-
blement nécessaire, les visitait régulièrement et y donnait
l'encouragement et les conseils voulus pour assurer le pro-
grès de l'enseignement.. C'est aussi le même abbé qui fut le
premier à c .vrir des négociations avec les Filles de la Croix
pour une fondation d'écoles de filles en Acadie. Par suite
d'une déclaration de guerre et de la prise de Port-Royal, en
169o, par Phips, ces religieuses ne vinrent pas en Acadie
pendant que l'abbé Geoffroy y exerçait le ministère, mais
c'est lui qui eut le mérite de jeter les premières assises de la
fondation des. Sours de l'Institut de la Croix à Port-Royal,
en 1701.

M. Geoffroy quitta l'Acadie en 1692. "Il laissa après
lui un excellent 'souvenir de son dévouement", dit l'abbé
Casgrain.

Plus tard, le gouverneur De Subercase fit des démar-
ches réitérées auprès de M. Leschassier, supérieur de Saint-
Sulpice, pour obtenir les services de M. Geoffroy dans l'in-
térêt des missions de Terreneuve. A cette époque, De Su-
bercase était gouverneiîr de Plaisance et·il voulait s'assurer
le concours, pour la fondation d'un séminaire, de l'abbé
Geoffroy "dont il connaissait, disait-il, le zèle et l'labileté."



Il suflit, du reste, de dire que le missionnaire Geoffroy,
aprés son départ de l'Acadie, fut nommé curé de Lapra'irie,
au Canada, et qu'il devint vicaire général eti ce pays, pour
démontrer l'inanité des nombreuses plaintes portées contre
lui au ministre des Colonies, à Paris, par ses ennemis de
Port-Royal. jusqu'à la fin de sa vie, il fut le grand architec-
te du diocèse de Québec. Il it construire en pierre 'l'église
de Champlain, bzItit les églises de Sorel, ContrecSeur et d'au-
tres paroisses et rétablit, à Champlain, la mission que les
Soeurs de la Congrégation y avaien - eue autrefois. Le roi de
France allait le récompensc;,r de son zèle et de ses admira-
-bles services pour la religion quland, le bon abbé fut appelé,
en '1707, ix I'inest-.niâ--ble récompense d'en haut. Son supé-
rieur, M. Leschassier, écrivit au grand vicaire dé Québec
qui lui avait anno)ncé- ý.a mort : ,Nous avons bien- regretté
M. Geoffroy.. -. je crois que ce cher défunt jouit maintenant
de la récompense de ses travuux et de ses souffra.ices.11

Après les mauvais traitemients infligés à ce dernier mis-
sionnaire, vo-ezns ce que l'histoire dit de l'abbé Trouivé. (4)

Ce dernier était àt peine installé, en i 688, dans la jeune
paroisse de Beaubassin, qu'il se vit en butte aux embarras
et aux désagréments les plus intolérables. Ce n'était .pas,
disent les chroniqueurs, la population agricole, toujours fidè-
le à ses devoirs, toujours accessible aux bons conseils, q~ui
lui suscitait ces miist'res, mais bien le.; contrebandiers qui in-
festaient le pays, qui perdaient les Sauvag-es et cherchaient
à pervertir les blancs.

Plusieurs historiens, entre autres Kin-sford, Hfannay,
Johnson, etc., ont relevé les calomnies colpccrtées contre les

(4 La.*bb-_ Trouv~,-t..Sutlpl in, n-kqxit en Totira inc d"tzt, f-inîiiIc- rk hic. 'e
,z64. Ordlonnu prétre, .i guéebrc, cn i aS, rpir -Mgr c, lavai, il fut
durint douize nn.s d'une in '-içn >zul * inre qui fiisit dn ,~,.e~ê du lc
Ont -rio. Il paien France, fist curé et chanoine cl::nsle diocc-;c de *i oirzi, re-
vintau cad.p-tcm en ;*tcttli e'n I&M8, vt Z01.1 se fixer à fleaubit-in ýAn1-
lient) Il fut, por uinsi dire, la préniher erga«nisateuir résident de e-:te ri~n

Ikabasin lapor ~cn~&e d Mviraîcok.C e-t tic ce cent %- "»:uction
igue, vers% la fin du it -~pJa~ce ~nlê 1'etit, Traivé (.1 Baudoin
rayzoanlant pour visiter tour ûi tour Ch,ýptadv, Mernmincunk et IPvt*..d--iac oùf
il v avait. ici e:t là. tq,L p"i' cccpê& Par aces pLklieurs ou p.a*i tni-
plisyés inu çomirlùfrç,e des fcurnire,,



abbés Trouvé et Geoffroy, inventées par l'esprit de vengean-
ce, répandues par malice et adressées tantôt ài Québec, tan-
tôt à Versailles. En regard de ces libelles diffamatoires, ils
auraient dû citer les rapports véridiques d'hommes désinté-
ressés, comme de Mfenneval, etc., qui occupaient alors des
positions. honorables dans l'Etat. Ils auraient dû savoir que
la vie et les actes du missionnaire zélé, actit, véritablement
d.évoixé sont souvent mai interprétés et sévùrement. critiqués
par ceux dont ils combattent et réprouvent la mauvaise con-
duite.

L'homme de Dieu, qui fait son devoir opur/une, impor-
lune, comme dit saint Paul, doit faire face inévitablemrnent
aux malversations et à la malveillance de ceux dont il aura
blâlmé et condamnéles désordres. Les fonctionnaires publics
peu scrupuleux sont gênés par les préceptes et la discipline
de l'E-lise. Ce qu'il faut à ces hommes, ce sont des prêtres
inertes, sans énergie, sans talent, sans caractère, qui tolé-
rent les abus, qui laissent fairekl- mal, en fiaisant semblant
de n e pas le voir.

Quand des homme-s d'Etat mal intentionnés, mal dispo-
sé-% peuvent trouver des curés de ce genre, ils sont contents;

ilsontleu home.Plu legardien des '~mes est muet, plus
ils loueront sa pcudence. Plus il est complice, pour ainsi di-
re, de leurs méfaits, plus il s'atti-re, pour l'heure actuelle, et
par politique seulement, leur admiration extérieure, leurs
sympathies apparentes, leurs bonnes grksdu momnt.

L'Acadit a eu; à son berceau, de ces missionnaires iner-
tes et tolérant les ibus. Nommons les abbés Brault, VUau-
cquelin, Guay et Descbanmbault, hommes pcu formés, inexilé-
rimentýts, mal équilibrés, -qui sýacrifièrent les préceptes de
l'E van.-;-îe et la discipline deFie aux convoitises des ac-
capareu~rs et -à la cupidité des ladres de l'époquc.. Ils fuirent
loués, dans des correspondances d'E tnt; mais les bonnes
fîmes, le pcuple demanda leur rappel.. Leur nombre fut petit
et leur rè-ne fu' court. Ils furent rappelés en France avant
q~ue ',-s dèszrdres sur lesq~uels ils ferm.ljçiit les yeu-% n',;us-
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Sont jeté de trop profondes racies dans le jr.'ys. Si, aui con-
traire, le chargé d'In- es est clairvoyant, inflexible enci fait
Je docitrine et de discifflae ; sn'il est intrépide dans ses UN-
hortation.%, 1;:,. Mioyens n'al intentionnés le dêtesteront ut ne
laisscî ont pas souvent d'inventêr contre lui tolites sorte- de
me nsontges et de calominies.

C'est ce qui arriva, un Acadie, ait dix-huitième sièClec.
Les missionnaires de cettc, époque bravèrent les veng:,eances-
du pouvoir et ne surent pas faiblir devant leurs obligations.
En agissant ainsi, ils obéissaient d'abord àt Dieu, ensuite

auxordnn:ric' ritééesdu roi et des gouverneurs -éni-
rail\ de la oni.

Mais revenons à l'abbé Trouvé. A peine fut-il installé à
Bca'bssi',qu'il encourut, par sa fermeté, et_ son esprit de

devoir, la haine des maraudeurs qui infestaient le pays. Le
sî.-ur Desgouttins, qui n'imait ni le clergé ni le gouverneur
de NMetncvil, pairce que ceux-ci le gênaient dans ses intèrèts
et ses instincts de cupidit:è. adressa, lui aussi, divers némoi-
rcs à Québec et àtVrails contre les missionnaires et le
g~ouverneur. C'es--t à ces arhvsde la Marine et des Colo-
nlies que les historiens anglais ont puisé leurs renseigne-
ments contre les missi onnaires, ir.ais ils n'ontr pas reproduit
les lettres envoyées par l'abibé Trouvé à MI. Tronson, suPé-
rieur de Saiint-Sulpice, dans lesquelles le bon missiesnnaire
explique et justie parfaitement sa conduite.

Dans une lettre écrite, le ier novembre i689, par le
îgouverneur de Menneval, au marquis de Seîgnelay, le gou-
verneur, en parlant des ennemis du clergé et des missionnai-
re.s dit: "Il 4-1Sntcommencè partâ.cherdeme mettreà malavec
les deux "rêtres qui sont ici (Port-Royal). le graInd vicaire
Petit et 'M- Trouvé.. . je suis obligé de dire qu'oin ne peut
av-oir de meilleure conduite que ces ecclésiastiques. Tout
leur crime est de n'avoir pas voulu se laisser corrompre pour
leur aider ' me trav"~"

A son tour, PNièCasgrain dit ce qui suit : -Le gu
ve-rn.eur d-,~n~-; était un ot'1icier intègre et animé de,%
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meilleures intentions. C'est le témoignage que rendait de lui
un homme capable d'en juger, le grand Turenne, sous lequel
il avait servi dans la guerre. Sous cette administration mal-
heureusement trop courte de Menneval (1687.1690), l'état
des affaires publiques et particulièrement la situation du
clergé en Acadie s'étaient sensiblement améliorés, malgré
les obstacles de tout genre que faisait naître la tourbe de su-
balternes et d'intrigants dont on connaît les plus marquants."

M. Tronson, supérieur des Missions-Etrangéres à Pa-
ris, répond aux lettres de justification de l'abbé Trouvé ; il
l'encourage fortement et lui dit de rester à son. poste où il
fait le bien.

"Je ne m'étonne pas, dit-il, de voir les épreuves par les•
quelles Dieu vous fait passer et du denûnient de toutes cha-
ses où il vous met. C'est par là qu'il a conduit les apôtres et
les preiniers prédicateurs de l'Evangile. C'est par là que ces
derniers se sont acquis des couronnes immortelles. Comme
vous avez part à leur emploi et que Dieu vous fait participer
à leurs peines, j'espère aussi que vous aurez bonne part à
leurs graces et que vous direz comme l'Apôtre : "Il me plaît
ude rester dans mon infirmité, dans les mépris, les priva-
"tions, les persécutions, les angoisses, pour l'amour du
;'Christ.«

Pendant que le Colonel Church attaquait, le 28 juillet
17u.;, Beaubassin, y brûlait vingt maisons, tuait les bestiaux
et y exerçait toute sorte de ravages, le saint missionnaire
Trouvé mourait à Canso (Chedabouctou), où il était allé
faire une mission.

Quelques pauvres pécheurs disséminés sur cette plage
furent les seuls témoins des derniers moments de ce zélé
missionnaire.

"Homme d'action et de conseil, disent les chroniques de
Saint-Sulpice, fort intelligent, bon admihistrateur, caractère
doux, patient, charitable et dévoué, il eût été capable d'oc-
cuper les premières positions à Québec ou à Montréal."

Passons maintenant Yun autre missionnaire fort déni-
gré par les historiens, l'abbé Beaudoin. (5) Ce missionnaire

(5) I.abbé Jean Beaudoin mnquit à Nantes, Franr, vn rWi. 1! fit un bril-
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et l'abbé Trouvé furent les deux premiers missionnaires qui
firent du mini'stère dans la paroisse de Memrancook où les
coureurs de bois et les pêcheurs avaient depetits postes, nom-
mément à Pointe-Folly, au Coude, à L'île-aux-jacques, etc.

Les plaintes portées au ministère de la Marine et des Co-
lonies contre l'abbé Beaudoin, furent -faites surtout par M.
de Persigny, capitaine réformé des milices canadiennes, dé-
légué du ministère des Colonies à Port-Royal et à Beaubas-
sin et, en même temps, cousin du gouverneur de Villebon.

'iDe Persigny, dit Casgrain, était un esprit. étroit, fan-
tasque, prétentieux, cherchant à imposer ses caprices com-
me des lois, à commander jusque dans l'église et cela sur
des règlements de discipline ecclésiastique."

M. de Villebon, qui était alors gouverneur, appartenait
à. l'intrépide famille des barons de Bécancour. C'était un bra-
ve ; ses frères, les Robineau de Portneuf, de Neuvilette et de
Désilets étaient aussi des officiers de mérite et de premier
ordre. Après la prise de Port-Royal par Phips, en 169o, de
Villebon alla faire une visite en France et revint le printemps
suivant à Port-Royal. Il n'osa pas se fixerà cedernier pos-
te. Il traversa la haie de Fundy et, remontànt la rivière
Saint-Jean, il alla se retrancher dans une petite forteresse, à
Naxouat, en face de la ville actuelle" de Frédéricton, où il
passa un an avant de revenir à Port-Royl.. Les clcii-
queurs de l'époque nous disent que, sous l'administration de
Villebon, la contrebande de l'eau-de-vie se fit sans restric-
tion, sans prudence et sur une très grande échelle. De Ville-
bon, tout courageux et intrépide qu'il fût dans la guerre,
était accapareur et- convoiteux dans la paix. Il ne se gêna
pas de donner l'exemple du commerce illicite et extravagant
des boissons. L'abbé Beaudoin, missionnaire de Beaubassin,
crut à bon droit qu'il avait le devoir.de s'insurger contre ce

lant cours d'études au collège de sa ville natale, puis% enibrassa la carrière des
armes dont il se dégoûta peu après. Il embrassa la carrière ecclésiastique, fit
ses études théologiques à Nantes et à Saint-Silpice, Paris. Il fut ordonné en
168, it du ministère dans le Vivarais, au sud de la Frnnce, puis pasa en Ara-
dieen 6SS Il mourut i Beaubassin (Amherst) en K93, pir suite des fatigues
d'une e.,pýdition qu'il fit, -à titre d'aumônier.. A Terzeneuve, avec le Célèbre d'l.
berville et ses cent vingt-cinq bravcs.



trafic immoral, dgec'.Le &-aojaie tit jue r
dent ; il, dénonça, ài l'autel, les ag~issements dic tous ces trati-
cants. Zizdc .7r'.

M. de Persi,,-iy fut le pýrn-tir qui le.l-. cs eprits
contre l'abnbé Beauidoin. D'urziit son sýiou ti:: MîIi2: et ;ý

Beauba.ssi, il tenta anIoe îimio,,ie rcla--tivci1cnt

àlélise, à Vl'atel et à la sainte tic~e ds ri g ct! t u
ne regardaient que l'èévêque eu tes suplérieuirs ecéia;qu
Aussi l'abbé Beaudoin ne se* fit pas, prierpotir dire auk capi-
taine délégué dit mini.tèêre des Cloloiiies que, daias ce,,- rn.ttie-
res de discipline ecclésiastiquIte, il rcontsatnulle .c!Itre
juridiction que celle d& soivêu et "-que les habitantss-
ra ent bien fous s'ils allaient lui obéit. Le jcLune- mis nuc
ce ne tarda pas à expiùr ces derniers mot> de fraiichiise. Toi's

lsjaloux et les n'cittspr'parèreuit contre lui vune htailîe
de méfaits inventés à piaisir. Le gouvernctird.ileon :
avait été lui aussi réprimndécl par le coré, adesa ontre le
missionnaire, au ministère des Cîlhinics, un mnmdric qui, à
la simple lecture, fait hausser les éravles de, pitit: ---t do d.-
goût, tellement les accu;at,.ions. -;ont puérile'- et inipr&-iées
,de ces sentiments de petite veruge.-iice et dt bast,.se jalousie qlui
soulèent le cSeur.

Par exemple, il reprochîait au curé de ne pas publier fou-
tes les annonces qu'il lui demandait de faàioe. de sc contenter
d'homélies et de catéchisme et de ne pas faire iss.ez de ~r
inons, de passtr trop de temps dlans les wnNsions extérieure,
de ne pas chanter le Damdiw ça/ziaiez fac «~mà une ':pOque
où, par suite de l'invasioni du colonel Church, une 1,rande
partie des habitants se croyaient encore liés aux serments
pretés et aux promes-5es faites à l'amiral Fihip-t.

Il suffit de men--ititonner ces plaintes poiur C:n fa;re voir la
futilité. M. de TL-onson, siupérieur du Saint-SulpVice, était loin
de partager l'opinion de M. de Per.Nigny, à l'eiidroit-du -;-is.
sionnaire Beriudoin. En d cucans i-ne ltttrequ*iI écrivait à un.
iissiontiaire de Port- nali disait en parlant d.- l'abbé Peau-

doin : J'estime son co'urage et sa grâXce, et ne puis que me
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consoler de son éloignement, voyant qu'il prend le grand
chemin de se faire saint au milieu d'une nation barbaren in
messa' nafionis pravS.

En preuve que le gouverneur de Villebon ne se faisait
pas réprimander sans raison par les missionnaires, voyons ce
qu'en dit M. de Champigny, intendanL du Canada, dans une
lettre écrite le xo novembre 1692 et envoyée au ministre de
la Marine et des Colonies : "J'ai reçu, dit-il, quantité de
plaintes contre le sieur de Villebon, et particulièrement des
seigneurs et habitants de la rivière Saint-Jean. ., . Ils ii imi-
putent de s'être attiré toùte la traite dans son fort.. Presque
tous les Français s'en sont plaints par des requêtes. qu'ils
m'ont présentées."

L'abbé Abel Maudoux fut un autre missionnaire qui eut
à souffrir des procédés du gouverneur de Villebon et des prin-
cipaux traitants dont il s'était cru obligé de signaler les dé-
sordres. Maudoux n'avait que des facultés intellectuelles
bien ordinaires et un tenpérainent quelque peu excitable,
mais il était prêtre vertueux et chargé d'âmes consciencieux.
"Ce nissionnair-, disait de lui le gouverneur de Brouillan en
&rivant au ministre des Colonies, est d'une vertu exemplaire.
qui lui attire la vénération et la confiance de tous ses parois-
siens ; il est de l'avantage du pays qu'il lui convienne d'y
rester."

Ce qui n'empêche pas qu'on trouve plusieurs plaintes
insct' tes au ministère de la Marine et des Colonies contre ce

jeufie abbé. Ses ennemis l'accusèrent plusieurs fois
d'être sympathique aux Anglais auxquels il semblait être
prêt, disaient-ils, à sacrifier les intérêts de la France. C'est
la veille calomnie répétée p'ar les affairés et les petits-maîtres
toutes les fois que nos missionnaires prêchaient la paix, la
concorde, ou bien s'opposaient aux expéditions hasardeuses,
crue-lles ou apparemment injustes contre les Anglais. D'autre
part, quelques officiers français reprochaient au curé Mau-
doux de faire du négoce, d'avoir trop d'attachement pour les
choses périssables de ce monde.
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C'est ici le. moment d'examiner les circonstances de l'é-
poque et de se rappeler que, par suite de la négligence :du
gouvernement français, il y avait, en ce temps-là, à Port-
Royal, une très grande disette des objets les plus essentiels
à la vie. Il n'y avait pas d'argent : il fallait de toute nécessité
recourir aux échanges pour vivre. C'est ce que firent les ab-
bés Maudoux et Petit, et les agents du pouvoir les dénoncè-
rent comme des prêtres entachés de cupidité et de l'amour
déréglé du gain.

Nous avons dit que l'abbé Maudoux avait un tempéra-
ment excitable. Dans ses momentsde promptitude, il pouvait
aller peut-être un peu loin. Il avait été maintes fois tracassé
par M. de Villebon et les gens de son entourage. Quand le
gouverneur de Villebon mourut, l'abbé Maudoux fit un petit
coup d'éclat. Il refusa de faire l'office desfunérailles, à moins
que les frais n'en fussent payés illico, avant la cérémonie. De
part et d'autre, des gros mots s'échangèrent. Les honoraires
furent pa) és, l'office religieux eut lieu avec pompe, mais les
mécontents prirent occasion de cet incident pc. ar adresser au
ministre de nouvelles plaintes contre le cur-. Ils s'entendi-
rent si bien pour colorer leurs petits griefs que non seulement
le curé Maudoux mais tous les prêtres des Missions-Etrangé-
res furent retirés du pays. Ces missions passerent alors sous
la juridiction des pères Récollets.

Ces événements se passaient dés le début du dix-huitiè-
me siècle, en 1701. Les Récollets eurent charge de ces mis-
sions pendant près de vingt ans et on voit alors, parcourant
nos plages, les pères René, Pain, 'Durand, Masson, etc.,
qui, 'malgré leur zèle et leur dévouement inaltérable, et plus
probablement à cause de leur fidélité aux devoirs de leur
charge, furent en butte, a leur tour, aux rapports injusies
adrenssés contre eux à la Cour de France, non par les gou-
verneurs de Brouillan et de Subercase qui 'urent- alors en
fonctions, mais par des officiers inférieurs de la colonie.

uLes Récollets rentrés de nouveau en Acadie, dit l'abbé
Casgrain, furent les guides spirituels des colons, durant la



* r'riode critique de la1 ctlnquè4%te anglaise. Ils se mnrrn
de' rCligieuxý aussi intelligcnNs que Vertueux, des colnsullers
aussi sages qu&éclairé.sý, s'oubliant: eux-nmêmes, S'exposant ~
d'injustes traitemients, ài la prison, au bannisserienit, pour
etuptèclier les Acadiens de tomber dans les pièges qu'on leur
tendait .... Les Récollets soulevèrent contreeux lat haine des
Anglais qui les acculèrent de coînspratiori contre leur gou-
vernernent, et mécontentèrent -en même temps la cour de
France qui leur reprocha de ne pas prendre suflisamment ses
intérêts, tout en continuant à recevoir les gratifications ac-
cordécs incess-ýammet aux missionnaires de l'Acadie.,,

On le voit, c'est toujours le même réfrain. Que les mis-
sionnaires soient jésuites, capucins, récollets, sulpiciens ou
des M.Nissions-Etrargr'res, la France les blâme de ne* pas tra-
vailler énergiquement eri faveur des intérêts français, et
l'Angleterr'-. à son tour, leur reproche de conspirer contre
son gouveýrnepment.

Nou~s avons vu plus hiaut que lnléMaudoux fut accu-
sé dl- trahir les Français. Quand, au bout de vingt ans, les
récollets furent rappelés de l'Acadie, ils furent remplacés,
dans la NueeEospar les Sulpiciens. Alors plus de
gouverneurs ou officiers français dans la péninsule. Les Aca-
diens étaient sous le domination anglaise depuisn.
d'années ; ils s'étaient engagéês à la neutralité, Ils emplis-
saient leurs promnesses sous l'oeil et les coüseils de leurs mis-
sionnaires de la No'ivell e- Ecosse. Cependant les officiers

fraçai deQuébec et de Loiuisbourg, blâmaient encore les
missionnaires parce qu'ils faisaient observer la foi des trai-
té. En 1745, l'intendant Hocquart dé'_nonçait à l'évêque de
Québ ec ie grand-vicaire de Miniac et les abbés Desenaclaves
et Chauvreuix, qui exerçaient tous deux le -ministère à la
Nouvelle-Ecosse, parce que ces missionnaires prêchaient
trop sérieusement aux Acadiens la loyauté et la .soumission
?leurs mnaîtres, les Anglais.

L'année précédente, eni ï744, Du Vivier, parti de Louis-
boure, avait tenté de soule,ý--r les Acadiens de la Nouvelle-
Ecoisse, proprement dite, afin de les amener avec lui pour as-
si Lbg-er Port-Royal. Il ne put réussir. Les curés de cette ré-
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gion conseillèrent à leurs ouailles,. d'un commun accord,: de
ne pas rompre leur serment f'al!égeanlce, bien que ce ser-
rent leur eût été arraché par des promesses qui ne furent

jamais remplies.
Dans une lettre envoyée aux lords du Commerce et des

Colonics, le gouverneur anglais de Port-Royal, Mascarene,
n'a pu s'empêcher de dire que, dans cette expédition de Du
Vivier, le sort de l'Acadie avait été complètement dans les
mains des Acadiens de la péninsule et de leurs misic'rinaires.
,,To the French inhabitants refusing to take up arms against
us, we owe our preservation."

Or, pendant que les missionnaires et leurs paroissien -
accomplissaient ce qu'ils croyaient être un devoir d'honneur
et de loyauté envers la couronne anglaise, l'iíitendant Hoc-
quart écrivait ce qui suit, dans sa lettre du 1. mai 1745,
adressée à l'évêque de Québec : &Il s'en faut beaucoup que
Sa Majesté ait lieu d'être satisfaite de la conduite qu'ont te-
nue, l'année dernière, quelques-uns des Missionnaires de
l'Acadie à 1 occasion de l'entreprise qui avait été formée dans
ce pays-là (Zexpèdition de Du L'vier).

Et l'intendant ajoutait ique le sieur Desenclaves, curé
tide Port-Royal, informait exactement le gouverneur Anglais
nde tout ce qu'il pouvait apprendi-e des démarches des Franî-
uçais et exhortait ses paroissiens à être fidèles au Roi d'An-
sigleterre; que le sieur de Chauvreulx, autre curé, pronon-
tiçait des excommunications contre ceux de ses paroissiens
siqui prendraient les armes en faveur des Français et que le
siSieur de Miniac, Grand Vicaire, cachait mieux ses démar-
fiches, mais qu'il agissait encore plus efficacenent pour faire
iéchouer l'entreprise. Aussi Sa Majesté aurait-elle pris'le
,parti de faire repasser ces trois missionnaires en Fran.e. si

Ceci se passe de commentaires.
Mais revenons à une époque antérieure ; car tout ce que

nous venons de dire dans ces dernières pages sont des évè-
nements qui se passèrent après la conquete de la péninsule
acadienne par l'Angleterre et dont les Français se réclamè-
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rent pour improuver la conduite des missionnaires qui exer-
çaient le ministère des âmés dans cette péninsule.

Examinons, sur un petit aperçu seulement, car les expli-
cations déjà données dans ce premier paragraphe no.us sem-
bleit suffisantes, les épreuves auxquelles le missionnaire
Gaulin, prêtre canadien, fut soumis, à la fin du dix-septième
siècle.

Antoine Gaulin naquit en 1674, sur l'île d'Orléans, prs
de Québec. Ses parents lui firent faire un cours d'études.
Admis au séminaire de Québec, il fut ordonné prêtre en dé-
cembre 1697. Après quelques mois d'exercice du saint mi-
nistère, il fut envoyé dans une mission de ce qu'on appelait
alors la grande Acadie, laquelle comprenait même le Maine
américain d'aujourd'hui, à une station nommée Panaouské
ou Pentagoët, (près de Belfast, Maine). Pehtagoët ne fut
pour l'abbé Gaulin qu'un pied-à-terre, car il lui fallait, disent
les chro niques,visiter fréquemment une foule de petits postes
habités par les blancs ou les Indiens disséminés le long de la
mer ou dans l'intérieur des terres. Il lui fallait même par-
courir de temps en temps toute la presqu'ile de l'Acadie et
traverser jusqu'au Cap-Breton, pour distribuer la parole
évangélique aux tribus errantes de ces régions.

L'abbé Gaulin a relaté lui-même le conflit qu'il eut avec
M. de Villieu, agent de la compagnie de Chédabouctou
(Canseau), fonctionnaire'dont l'âpreté au gain avait déjà été
mal notée par le gouverneur de Villebon, quoique ce dernier
ne fût uas, comme nous l'avons vu, très scrupuleux sur cette
partie du code. De Villebon, dans un mémoire envoyé à la
Cour de France, en x697, s'était plaint que le Sieur de Vil-
lieu ne couchait plus dans le fort de Naxouat (Ste-Marie, en
face de Frédèrecton, N. B.), comme c'était son davoir, mais
que, au contraire, il passait son temps à faire la traite avec
les Sauvages, ; piller les soldats, et il priait la cour de ure-
mettre le sieur de Villieu en règle".

Or de Villieu s'était vanté de faire chasser l'abbé Gau-
lin, non seulement de sa mission, mais même du pays. Et



pour eni arriver là, il avait surpris, à force de mensonges et
de rapports inspirés par la haine et la jalousie, la bonne foi
du directeur de la Compagnie de Ch(;dabouctou, M. de Che-
vry, qui passait pour uin homme honnête, probe« et respecta-
ble.

Nous reproduisons, dans sa phraséologie un peu sèche
et sans ménagement, rudi et ùuodù,quel ques parties d'u-
ne lettre de [*abbé Gaulin à l'abbé Tremblay, grand procu-
reur des prêtres des Missioins-Etrangêyres, à Paris. J'aurais
souhaité qu'il «iDe Villieu) eût marqué en quoi zonsiste ce
fidevoir des missionnaires. Sans doute que leprernier de tous
"iaurait été de laisser traiter la compagnie de la boisson aux
l'aux Sauvages, de la laisser prendre à dreite, et à gauche;
"icar à moins qu'un missionnaire ne seuifretout cela et bien
"ld'autres choses qu'il sýerait tro'p long de r;apporter, il ne sera
"ipas honnêtelhomme dans l'esprit de ces messieurs; et d'abord
"squ'il s*ooposera à leurs rapines et vol2rizs, il faudra une let-
litre de cachet pour le faire sok-tir de sa mission."-

Et comme on rL-.procbuit â l'abbé Gauliî de faire.du tra-
fic, il ajoute plus loin: --je Voudrais que M. de Chevry et
"tous les autres eusseut passé un hiver comme le dernier que
"1j'ai passé, et alors ils pourraient juger du trafic que font les
"aMission naireýs. Je rie puis dire autre chose sinon qu.? leur
L'attachement pour le gain les aveugle tellement et leur fait
"itellemient appréhender que d*autres en aient, qu'ils décrient
"et tâchentU. de nuire à ceux qui n'ont pas seulement la pensée
"du gain, croyant par I à en amasser davantage."n

Nous p3urrions ajouter be7aucoup d'autres documents
importants pour démontrer que les rapports et réquisitoires
des officiers français de I'Acndie cîiitre le-s missionnaires fu-
rent toujours pleir1ement et Y:ctoieusen-ý cnt démentis par
ces derniers. Comme nous l'avons dit, jusqu'â ces derniêrzs
annëcs, les accusations seules ont été exposées nu grand
Jour devan~t l'histoire, tandis que les explicationsq donuées
par les missioflflai-ýes NL leurs supîrieurs sont restées dans
les archives des Séminaires des isonErage et de
Saint-Sulpice.



Le Saint-Esprit, par la bouche de saint Patil -2: des Pro-
phètes, a dit à ceux qui évangélisent les nations, qui sont
chargés des âmes : Pr-edica -.crbtim, inaoportuniiè irnpor-
tzunè, ai-,ue, obsecra, incr,-pa Ù; omni pa/lienli ci doctrind.
(11. Tiim. 4. z.)

Clamia, ne cesses, quasi tub<z e.'alla ir-ccnt ivant, ci an-
iirintia pnpt.;dc, mea sceldcz coruni (Isa. 58. 1.)

.Eccé constitzd te htidze sutle a:vs et .ýwb'r rc'giza -ut
evdlase/cstua.... et oedi/ices et /,a -/'.(Jerent. i. q.) (6)

Les postes d-- l'Acadie étaient d'une direction difficile
pcuc les missionnaires. Loin des autorités, les fonjctionnaires
avaient libire carrière pour se livrer au pLécuiat et à la vente
d'eau-de-vie aux Sauvages. Les pr,»étres étaient obligés de
réclamer incessamment. C'est la ra:son, pour '.iqualUe ils fu-
rent exp,,îsés,. plus que ies autre-. missionnaire- di- la Nou-
velle France, aux critiques et à l'animnadversion des Fran-
çais, leurs paroissiens et leurs conghrbùres.

Nous allo-ns voir n'aintena-ni, dans le chapitre suivant,
cotrmi-ent: les prêtres des missions de l' Xadie eurent à lutter,
sous le régime atais contre la mauvaise foi, le fanatisme
et l'intolérance de quelques gouverneurs et fobictionnaires
anglais.

rrjzhe, la rz<tro!v, iàsiste n em et à %eantre-tempr. rerm:z, menacez,
c.hç.rtez avec zinc ent&e-r taiŽe t t%1iu wmr; en isr.sn* (i z. Tum. 4. z.)

ýCie ?'rne Yeu.; retcncz p.s ;f:àtîr'. retcràltr vc.trc vtl; comime la trvnri-

'~Ibc;i aûe ic.ýii ai t.àablis, ena ce jour ý,zmr les. nativns et Ç.Ur it , ~mL~
pr'ur a-rra.zhr tâ pouar a1',ntLre. pcur muincr et pi. ur Ja.1:i-rc pcl!t bâtir i pour
rianter GJer. i. q.).



CHAPITRE TROISIEME

NOS ANCIENS MISSIONNAIRES SOUS LE
RÉGIME ANGLAIS

Les difficultés qui s'élevèrent en Acadie, au sujet du
ministère des prêtres de France, sous l'administration des
gourverneurs anglais, eurent pour causes, en premier lieu, la
diversité des croyances, des coutumes, du langage, des
mours; en second lieu, les intérêts divers, le fanatisme et
l'intolérance de l'époque et surtout l'ignorance, de part et
d'autre, de la situation et des obligations nouvelles que les
évènements avaient créées.

Il ne faut pas oublier que les missionnaires français
étaient payés par la cour de France (i) pour implanter, ré-
pandre, protéger, en Acadie, la religion catholique et pour
sauvegarder les intérêts de cette religion contre les
dangers d'une fusion immédiate de l'élément acadien avec
l'élément protestant anglais. Une telle fusion eût été très
vite consommée par des hommes coulants, peu scrupuleux
sur les principes, insinuants, souples comme, par exemple,
le lieutenant-gouverneur anglais Mascarène, de la Nouvelle-
Ecosse, huguenot protestant qui parlait très bien notre lan-
gue et qui connaissait parfaitement la mentalité française.

Tenons compte aussi de la situation très étrange d'une
colonie comme l'Acadie qui, de 16io à 1710, pendant un seul
siècle, changea six fois de pavillon et de maître. Les mis-
sionnaires de- France qui vinrent en Acadie après la cession
de cette dermière à l'Angleterre par le traité d'Utrecht, n'é-
taient-ils pas fondés et justifiables de croire qne l'Acadie re-
viendrait encore à la Frauce ? Et, en attendant ce futur ré-
gime français, ne leur était-il pas naturel et -permis de rester
Français de cœur aussi bien que d'origiLe et de langue?

(z) Le roi de France faisait distribuer,. au moins durant les temps de paix,
une somme de iloo livres aux missionnaires et 3oo livres à chaque rcollet de
l'Acadie (Casgraan).
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De leur côté, les gouverneurs anglais qui venaient h la
Nouvelle-Ecosse, étaient chargés de recommandations tout-
à-fait dangereuses pour la foi des Acadiens. Le mot d'ordre,
parti de Downing street, était d'anglifier les Acadiens, en
leur faisant perdre leur religion.

"i should hope, disait Shirley, that methods. might be
found for weakening the ties of conFanguinity and religion
between even the present generation of the French inhabi-
tants. of Nova Scotia and those of Canada, by beginning
new ohes between His Majesty's English and French sub-
jects there, and, at the same time, controlling the pernicious
Potver of the Romish priests-o.ver the french inhabitants and
the Indians" (Shirley to the duke-of Newcastle, oct. 2oth.,
1747.) Ce qui peut sè traduire libi-ement comme suit : J'es-
père que l'on prendra des mesures pour affaibilir les liens du
sang et du culte, meme parmi les habitants français de la
présente génération, à la Nouvelle-Ecosse et au Canada. Il
faudrait nouer des relations nouvelles entre les sujets anglais
et français de Sa Majesté britannique et contrôler en même
temps l'influence pernicieuse exercée sur les habitants fran-
çais et sur les Sauvages par les prêtres romains., (Lettre de
Shirley au duc de Newcastle, 20 octobre 1747).
. Shirley né cache pas son but. Organiser un système de
relations sociales pour briser les liens de consanguinité et
d'origne qui unissent les Acadiens aux Canadiens, et les
liens de croyance et de foi qui unissent lès fidèles à leurs
prêtres ; tel est son plan.

En tout état de cause, sous ce nouveau régime, les mé-
contentements ne tardèrent pas à éclater de part et d'autre.

Déjà auparavant, chaque fois que Port-Royal avait pas-
sé sous le drapeau anglais, les missionnaires ayaient été les
.premiers persécutés. En 1690, quand Phips prit Port-Royal,
il permit à ses soldats de profaner l'église. &Nous avons ren-
versé la croix du clocher, raconte un des offici.ers anglais,
dépouillé l'intérieur de leur dglise, renversé l'autel et brisé
leurs images.,& (Journal of the Expedition from Boston
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against Port Royal.) Dans cette même invasion, le presby-
tère aussi fut pillé de fond en comble Phips amena à Bos-
ton, comme prisonniers de guerre, le gouverneur de Menne-
val et les deux prêtres de Port-Royal, le grand-vicaire Petit
et son assistant, l'abbé Trouvé.

Plus tard, nous disent les historiens, deux pirates an-
glais vinrent attaquer Port-Royal. Ils brûlèrent l'église, les
maisons du fort et des environs, pendirent deux habitants et
brûlèrent une femme avec ses enfants. L'abbé Geoffroy, qui
avait charge de Port-Royal, fut si douloureusement affecté,
dit Casgrain, de ces horreurs et de ces désastres qui anéan-
tissaient en méme temps le fruit de ses labeurs et de ses sa-
crifices pécuniaires, que sa santé en fut ébran-lée. Il comprit
que fonder des établssements qui pouvaient disparaître à
chaque invasion anglaise, c'était bâtir trop avant sur le ri-
vage de la mer où les hautes marées et les tempêtes peuvent
tout détruire. JI se dit que ses peines et ce qui lui restait de
fortune seraient mieux employés au Canada, au centre de la
colonie.

C'est à la suite de~ces évènements que M. Geoffroy de-
manda son rappel de l'Acadie. Mgr Saint-Vallier le rappela
en 1697 et lui confia, comme nous l'avons vu, Laprairie, les
missions de Champlain et de Batiscan et le nomma vicaire
général des paroisses communales de son diocèse.

Voilà un des premiers missionnaires de l'Acadie, hom-
me de mérite-, d'un zèle infatigable qui est contraint de s'é-
loigner de P>Acadic tant à cause des pirateries sacrilèges
des Anglais que par suite des menées de certains officiers
francais.

Sept ans après le rappel de l'abbé Geoffrov, le mission-
naire Trouvé, curé de Beaubassin (Amherst), apprit, au
cours d'une mission qu'.l faisait à Chédabouctou (Canso)
les terribles ravages faits dans sa paroisse par les Anglais
de la Nouvelle-Angleterre. C'était. au printemps de 1704.
Church, avec une flotte de vingt-deux vaisseaux, avait fait
voile de Boston, débarqué à l'improviste,, vers les premiers
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jours de jui!let, dans le bassin de Port Royal, dévasté plu-
sieurs maisons, et tué plusieurs pýëces de bétail. Dieu sait à
quels ravages il se fût-porté, si le gouverneur «de Brouiillan,
avec quelques br-aves réunis îâ la hâte, ae l'ect forcé à se
remrbarquer.

De là Church remonta la baie Française et, le 28 juillet,
à la pointe du jour, il débarqua ses soldats à l3caubassin, (2)

à la faveur d'une brunme épaisse. Il fit.brûler vingt nmaisons,
tuer be.aucoup da bétail, et quand les habitants dispersés ici
et là purent enfin se réunir et préparer la rëé'dsiance, les An-
glais avaient déjà ruiné plus que la ino;tié de cettù colonie
naissani e.

Lorsque l'abbé Trouvé apprit cette nouvelle à Canso, il
purtit de nuit pour revenir à Beauibass;n. Il ne put _se .ren-
dre qu'au passage de Fronsac (Mulgrave). Là, épuisé de fa-
tigues, le coeur brisé par l'affliction et la douleur, le prêtre
fut obligé de s'aliter et, quelques jours plus tard, il mourait
presque seul, abandonné, sur une plage déserte et n'aya-nt à
son chevet que quelques pêcheurs ai,:.quelsq-l. était alléý por-
ter la parole de Dieu et les grâces de son ministère.

Après la prise de Port Royal, en 17 r o, les Acadiens ne tar-
dèrent pas à donner des preuves de leur sincérité, de leur bonne
volonté et de leur loyauté cnvers le gouverntxnent anglais de
Port Royal Les habitants des bourgs voisins pietèretit irnrriédia-
ternent le sermnent d'allégeance* Les ti>ionnaires ne s'y opposé-
rent point, quoiqu'ils fussent bien convaincus qu7à partir de ce
jour un nouveau danger menaçait les tadiens, celui de l'apos-
tasie, ei. ils s'efforcèrent de faire sfortir les Acadiens de la Nouvel-
le- Ecosse.

Tous e.eux qui ont étudié not-.e ';istoire et toutes ýcs ýourre s
savent liqîfa-itemcnit que les prtemnitrs goîîvwîneurs arg ais de la
Nr>uvelle-Ecosse mirent tout eni Seuvre pour eml;ocler les' Aca-
diens d' abandonner la province et de profiter des avantages que

(2) B2eaUba Ssin ou1 le poste' deO CiigixeCtOU Aut Îlonuit;er 1672, sous ]*id.
rainistration de Grzand'Fontaine, par jAceb Borei.chirurgiun de Port-
Roy.i1, qui obtint, dans ces p.trag-e,., un2 grande concession de turce et de ma-
rais et v conduisit un ide ses fils avec plusieurs colon-.
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leur offrait la France en les invitant à venir s'établir soit au
Cap-Breto: ou à l'île Saint-Jean, aujourd'hui île du Prince-
Edouard.

Au printemps de 17 r5, peu de temps après la promulga-
tion du traité d'Utrecht, les Acadiens n'ensemencèrent pas
leurs terres. Ils attendaient la permission de pouvoir jouir
du privilège qui leur avait été accordé, par le traité d'Utrecht,
de sortir de la province. A diverses reprises, cette permission
leur fut -refusée, à moins qu'ils ne livrassent, à vil prix, leurs
terres aux Anglais.

Annapolis,où les nouveaux maîtres avaient élu domicile,
était pauvre. Les districts des Mines et de Grand Pré, ha-
bités par des Acadiens, jouissaient au contraire'une aisance
relativement grande.

Obligés de rester au pays, les Acadien.i continuèrent
donc, dès 1716, à semer, à récolter et à prospérer. Ils for-
maient un petit peuple pacifique. Ils n'avaient jamais servi
sous les armes. Leurs pères mêmes n'avaient jamais été sol-
dats, ni en Amérique, ni au pays de France. Ils étaient les
descendants de paisibles paysans français. Ils n'aimaient
point la guerre. Leur seul métier, leur unique genre de vie
était le travail de la terre ou la pêche sur les côtes. Ils ne
cherchaient point à nuire aux Anglais. Les missionnaires de
l'époque avaient soin de les entretenir dans ces dispositions
de paix. En janvier 1711, Vetch, gouverneur anglais d'An-
napolis, fit enlever le curé du lieu, le Père Durand, pendant
que celui-ci célébrait la sainte messe, et l'envoya prisonnier,
à Boston, avec cinq habitants dont l'un mourut au sortir de
sa captivité. Vetch continua de tourmenter les Acadiens au
sujet de leur religion au point qu'un officier anglais de Port-
R oyal, Varie, en écrivit au secrétaire d'Etat, lord Dartmouth,
pour lui faire connaître les indignes traitements auxque!s les
Français étaient soumis à cause-de leurs croyances religieu-
ses.

"Ce qui était très vexatoire pour les missionnaires, dit
Casgraiv, c'est que, au cceur même de la colonie, bien qu'el-
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le fût sous la domination anglaise, les gouverneurs s'atta-
quaient d'abord aux églises qu'ils laissaient piller ou détrui-
re. E'nsuite on les voyait mettre toutes sortes d'entraves à la
reconstruction de ces édifices religieux, dans l'espoir sans
doute de dégoûter les Acadiens du culte catholique et C.e les
attirer peu à peu vers les croyances hérétiques."

Ainsi, déjà aussi tard qu'en 1724, l'église de Port-Royal,
détruite en 1710, n'était pas encore rebâtie. La faute n'en
revenait pas assurément aux Acadiens.qui l'auraient volon-
tiers relevée sans retard, mais aux embarras de tout genre
suscités aux missionnaires par les Anglais.

Même le gouverneur Philipps, qui pourtant fut un des
gouverneurs modérés et conciliants à l'égard des mission-
naires français, fit bien des efforts pour assujettir la religion
catholique à des lois et à des usages jusque-là inconnus. Il
exigea que le- habitants des paroisses, quand ils auraient
besoin d'un missionnaire; fussent obligés, pour l'obtenir, de
présenter au gouvernement d'Alinapolis une requête à cet
effet. Ce n'est qu'à la condition que les autorités anglaises
de la Nouvelle- Ecosse approuveraient leur requête qu'ils pou-
vaient s'adresser à l'évêque de Québec. Philipps alla plus
loin. Il déclara à l'abbé de Breslay qu'il ne voulait plus de
prêtres de Québec pour la desserte des paroisses dont les
habitants étaient soumis à kr Couronne anglaise. Il défendit
en même temps aux habitants d'allerà l'Isle-Royale (Cap Bre-
ton) ou au Canada pour présenter des demande-; de cette es-
pèce. Il voulait que le grand-vicaire chargé de la direction
des paroisses et des missions de l'Acadie fût nommé par le
Saint-Siège, et que ce grand-vicaire résidàt toujours à An-
napolis.'

Exclure tous les prêtres français de la Nouvelle-Ecosse,
les remplacer, à cette époque surtout, par des missionnaires
qui ne connaissaient pas la langue française ou ne la par-
laient que très imparfaitement, c'était le moyen le plus sûr
de détourner les Acadiens du chemin de l'église et de les
lancer dans la voie de l'apostasie.

Nous allons voir ce que le vénérable abbé de Breslay



-35--

eut à souffrir, en l'absence du gouverneur Philipps, de la
part du lieutenant et substitut du gouverneur, le colone
Armstrong. Avant de narrer ces tristes épreuves, le lecteur
aimera peut-être à lier connaissance, par une courte notice
historique, avec cet abbé de Breslay, prêtre de noble famille
et d'un rare mérite.

Charles-René de Breslay naquit en 16;8 d'une famille
remarquable du Maine, France. En raison des influences de
famille, il fut admis à l'age de vingt et un ans à la cour de
Louis X [V, où il fitpartie dela suite du roi en qualité ade gentil-
homme servant de la chambre du roi." M. de Breslay occu-
pa cette position durant dix ans jusqu'à ce que, dégoûté de
la vie de la cour, il s'en alla au séminaire 'de Saint-Sulpice
où il résolut, en r689, de se préparer à la carrière sacerdota-
le. Le« rer février 1694, il s'affilia à la compagnie de Saint-
Sulpice et fit des instances pour aller exercer le saint minis-
tèrè dans la Nouvelle-France. Il partit le 3 avril de la même
année. La traversée de l'Océan fut très rude et dura quatre
mois : ce fut sa première épreuve, mais non sa dernière.

A Montréal, tout en s'occupant du ministère des âmes,
il étudia avec beaucoup d'application et de succès la langue
algonquine, travailla énergiquement à la répression des
boissons spiritueuses, prit une grande part à la construction
du canal Lachine que son supérieur, M. Dolliec de Casson,
avait fait ouvrir dès l'année 1692.

En 1703, il fut nommé curé de la paroisse de Saint-
Louis, Moritréal.

Pour séparer les Sauvages du commerce des blancs, il
fonda, pour ces premiers, une mission isolée, dans les îles
de Vaudreuil. L'église, le presbytère et le centre de la mis-
sion furent établis à l'ile-aux-Touries. Cette mission rem-
plaça celle de la baie d'Urfé, près du lac Ontario, et le gu-
verneur général, l'intendant, les ministres de la cour, tous
s'y intéressèrent vivement.

M. de Breslay se dévoua à cette mission pendant seize
ans. En 1714, il fonda la paroisse de Sainte-Anne-du-Bout-
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de-l'ile, en reconnaissance d'une g'îérison miraculeuse dont
il fut l'objet, paraît-il, après un accident très grave. Il ne
put s'entendre avec le gouverneur général, M. de Vaudreuil,
au sujet de la vente extravagante de l'eau-de-vie aux Sauva-
ges que celui-ci persistait à autoriser, et, en 1720, il passa à
l'île Saint-Jean (aujourd'hui l'île du Prince-Edouard). Il était
alors âgé de 62 ans. Il y séjourna trois ans, et l'évêque de
Québec l'envoya curé de Beaubassin, (Amherst) où il fit éle-
ver une église dédiée à la bienheureuse sainte Anne. Cette
église fut brûlée en 1750. La pierre d'autel qu'on retira un
peu fracturée des ruines de l'édifice incendié, est conservée
au musée de l'Université du collège Saint-Joseph. En 1724,
nous voyons le missionnaire de Breslay employé Lux mis-
sions de Louisbourg. C'est de là qu'il passa à Port-Royal où
les habitants l'avaient sollicité de venir prendre le desserte
de leur paroisse, en remplacement des Récollets qui retour-
naient à Louisbourg.

Depuis dix ans, Port-Royal était en paix sous la domi-
nation anglaise. Cependant les gouverneurs anglais n'avaient
pas cessé de mettre toutes sortes d'obstacles à la construc-
tion de l'église et du presbytère décruits. Le conseil d'Etat
assigna à l'abbé de Breslay, pour p, esbytère et chapelle, une
maison connue sous le nom de fort Mohawk, située à l'extré-
mité du fort. C'est là que nous allons voir le lieutenant-gou-
verneur Armstrong épuiser sur ce noble et vénérable mis-
sionnaire toutes les ressources de son habileté et de soný
astuce pour le tromper et pour entraver son ministère.

"Armstrong, dit l'abbé Casgrain, était un caractère
exalté, inégal, passant sans transition de la douceur à la ty-
rannie, intéressé, etc-" C'est avec un haut fonctionnaire de
cette trempe que le missionrnaire de Breslay se vit obligé de
vivre en contact journalier. Pour éviter des conflits avec ce
fonctionnaire ombrageux, il lui fallait plus que la prudence et
la patience d'un saint. Bien que l'abbé de Breslay prît toutes
les précautions possibles pour ne pas s'attirer de reproches
de la part du chef du conseil d'Annapolis, il vit bien qu'il ne



pourraient réussir longtemps à se soustraire au fanatisme et
aux dangereuses manoSuvres de l'autorité civile.

A cette époque, le Conseil anglais d'Annapolis adminis-
trait toute la province. 'administration faisait d'incessantes
tentatives, sous l'inspiration des autorités d'outre-mer, pour
arracher aux Acadiens un serment d'allégeance sans réserve.
Le gouverneur Armstrong se crut de force de leur faire prê-
ter ce serment, pendant son administration. C'était le temps,
croyait-il, de déployer son zèle et de soumettre les Acadiens
à des mesures per quèoe fna aucli offici g2uwretur, comme
dit Tacite, c'est-à-dire qui lui donneraient la réputation d'a-
voir fait ptus que son devoir. On·sait comment les ambitieux
s'y prennent d'ordinaire pour monter aux honneurs et y faire
briller leur incapacité. Armstrong recourut à tous ces moyens.
Promesses astucieuses, cajoleries, menées corruptrices, inti-
midation, menaces sérieuses ; rien ne fut épargné. Il ne put
rien obtenir du vieux missionnaire. Il en vint alors à une
rupture complète et aux voies de fait, à l'endroit de l'abbé
de Breslay.

Un dimanche, le 25 septembre 1725, à l'issue des vêpres,
il convoqua tous les habitants de Port-Royal dit alors Anna-
polis, dans une salle de sa résidence, à l'un des bastions du
fort. C'était pour les sommer de prêter immédiatement le
serment d'allégeance. Mais, par une supercherie inqualifiable,
quoique parfaitement prouvée par des documents authenti-
ques, il présenta aux Acadiens une formule de serment qui
portait que ceux-ci )seraient exempis du fait des armJs 'e de

la guerre contre les Français el les Sauvages." Il fit signer
leurs noms ou marquer la signature de leurs noms sur des
feuilles de papier qu'il appendit ensuite à une autre formule
anglaise de serment, laquelle ne contenait pas la clause d'ex-
emption du port des armes. en cas de guerre, avec les Fran-
çais et les Sauvages. Fier de cette belle équipée, Armstrong
envoya cette dernière formule, avec les signatures y jointes,
aux autorités anglaises. Cette comédie fut vite déjouée et
condamnée par les missionnaires français du pays.



Dès lors l'abbé de Breslay devint insupportable au lieu-
tenant gouverneur. Nous n'en finirions point s'il fallait ra-
conter toutes les persécu*ions dont les missionnaires furent
désormais l'objet de la part d'Armstrong. ,Un jour de di-
manche, dit l'abbé CaFgrain, pendant que le curé ofliciait à
l'autel, le gouverneur Armstrong, aussi agité qu'un énergu-
mène, fonça dans l'église, et, en présence des fidèles cons-
ternés, apostropha le curé en l'accablant de grossières inju-
res. Pour toute réponse, le curé confini!a l'office pendant
qu'Armstrong se retirait en vociférant des imprécations ......
Il (Armstrong) alla jusqu'à faire fouetter les Acadiens pour
les faire déposer en cour contre leur curé. Un jour il arrive
au presbytère avec quelques affidés, fait enfoncer les portes,
fouiller tous les meubies et forcer les serrures pour en enle-
ver les papiers. N'y trouvant rien de compromettant, il en.
tre dans une rage d'épileptique, fait enlevertout le mobilier
et dépouiller le pauvre missionnaire Breslay de tout ce qu'il
possède, sans excepter ses animaux qu'il fait vendre et en
empo:he l'argent."

Dans un E/ai présent de /'Acadie, mémoire envoyé en 1731
au mini.stre de la Marine et des Colonies, il est dit que le
lieutenant. gouverneur Armstrong attenta plusieurs fois à la
vie de l'abbé de Breslay Ce dernier fut même obligé, pour
éviter la prison et la mort, de se réfugier dans les campe-
meints indiens où ce vieux septuagénaire passa quatorze
mois. C'est de là qo'il retourna au séminaire de Saint Sul-
pice, à Paris, en 1735. Il était âgé de 77 ans.

C'est ici l'occasion de dire quelques mots de plus au su--
jet de trois jeunes desservants venus de France à cette épo- '

que, ecclésiastiques ambitieux, peu formés, jaloux, de peu
de jugement et dont les lettres écrites trop souvent auy offi-
ciers de la 'mrr et enregistrées au ministère de la Marine et
des Colonies, mettent ros meilleurs missionnaires en mau.
vaise lumière. De ce nombre furent, sous la domination an-

glaise en Acadie, les abbés Brault et Vauquelin que nous

avons déjà mentionnés, et l'abbé Guay qui fit du ministère



dans ce pays, quelques années avant l'occupation anglaise,
de 1699 à 1702.

Nou, ne dirons rien nous nême de ces ecclésiastiques,
bien que nous ayons sous la main des documents authenti.
ques à leur sujet. Nous préférons. unquemeint pour appuyer
notre thèse, relever quelques lignes seulemènt de ce que
l'abbé Casgrain a dit des deux premiers. Casgrain est un
chroniqueur qui aime son franc parler. Il ne va pas ordinai-
rement par deux chemins pour faire connaître ses hommes.
Il a compulsé, du reste, toutes les archives des Sulpiciens et
des Missions-Etrangères, qui se rapportent à nos mission-
naires.

De l'abbé Brault, natif du Mans, France, Casgrain dit;
"Caractère brouillôn, écervelé, ambitieux, ' (Brault) s'était
mis à la remorque d'Armstrong dans l'espoir de supplanter
l'abbé de Breslay à Port-Royal. Il chercha à le miner dans
l'esprit de ses confrères et à les préjuger contre lui. Ses in-
trigues réussirent un instant. Armstrong l'installa dans le
presbytère de Port-Royal, après la retraite du curé ; mais son
absence de jugement et son incapacité l'en firent bientôt
évincer. Il repassa en France d'où il n'aurait jamais du ve-
nir."

, Au sujet de l'abbé Vauquelin, il écrit: "M. Vauquelin
était pour le moins aussi incapable et aussi mal équilibré que
l'abbé Brault."

Dans d'autres documents, il est dit : "'abbé Guay était
un bon prêtre et un honnête homme, mais sans expérience,
d'un caractère diffileile, nullement préparé aux travaux des
missions. A Paris, on avait bien recommandé à l'évêque de
Québec de l'éprouver et de le former avant de lui coafier
quelque poste éloigné ; nmais la pénurie de prêtres décida l'é-
vêque et le séminaire à le diriger en Acadie, dés son arrivée
(1699). On eut bientôt lieu de s'en repentir, car il souleva
contre lui, par -ses démarches irrelèchies, des plaintes si
nombreuses qu'en .i7o2 le ministre le fit rappeler en France."
D'où il suit que les correspondances de ces jeunes ecclésias-
tiques avec le ministre de la Marine et des Colonies ou avec
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d'autres officiers supéritaurs de la colonie doivent être esti-
mnes à leur poids et valeur. En parlanit du missionnaire de
Breslay, nous au rions pu produire les excellents certificats
qu'i reçut. du gouverveur Philipps et du major Cosby, mais
revenons à Armstrong, car, de tous les gouverneurs, il n'y
en il pas qui ait vomni plus d'injures contre les missionnaires
qu'il qualifiait toujours d'ingouvernables. Il ne cessait de les
noircir d'invectives, parce que les habitants allaient soumiet-
tre aux prêtres leurs sujets de cl' pute.

Dans une lettre qu'il écrivit au duc de ilewcastle, en
date du 15 novembre 173.2, Armstrong dit: - Comie, les ha-
1bitant!s sont tous Français et catholiques romains, ils sont
plus ,ujcts de Québec et du CapEBreton que de Sa ?Majesté
dont ils semblent mrirser le gouvernement, étant grouver-
né-s par les prêtres les plus insolents. (Sie) J'espère recevoir
une direction au sujot des mesures à prendre pour abattre
leur insolence."

De plus, les Acî1Jiens, race forte et morale, st multi-
pliaient rapidement. et tous les gouverneurs, mêmeni- Phulipps,
en séchaient de crainte et dz dépit. 4,Ils forment auj1ourd'hui,-
disait le gouverneur Phi1ipp!s, un corps formidable qui se ré-
pand sur toute la surface de la province, comma la descen-
dance de Noë U 1 ~ck. v''n.

Deux ans plus tacd, un autre officie anglais, M. Dun-
bar, ne s'effrayai t pas nmoins d-e cet accroissement. "-Ces ha-
bitants français, disaît-il, sýe multiplient si rapidement que
bientôt il n'y aura V!us de terres pour d'autres sur ce conti-.

ni." ua rt-au choix de-; t,:i comme juges dans les con-
testationis, il y avait, de la part des Acadiens, deux bonnas
risons po-ur jusÈdfier cette pratique. Fremiérement, les m-
gristrats ang-lais qui, de t-2mps à autre, veMaient de Port-

Royal pour administrer la justice soit au Pass;n-des-M,%ineýz,I
-1obquJ à Beýauba-sin ou ailleurs, ne fhïsaitzt que 1--as-

ser, sans s'annoncer au pralable. Ils ne comprenaient pas
le frança;s, n'avaient pas toujours-de bons interprêtes, et,
comme ils nie tenaient pas compte du droit coutrmricr fran-
çais, ils n'al-aienit pas l'heur de donner !Fatisfaction aux par-
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ties en litige. D'autre parte le miissionnaire, lui, était inces-
sininent au service du peuple. Il connaissait la situation
temporelle des habitants, leurs relations sociales et de comi-
merce, et était à meûme da dconner une meilleure solution à
leurs différends, quels qu'ils fuss,,ent.

Nous trouvons, dans l'expédition de Du Vivier 1744,
une excellente preuve que les, is.sionnaires de ]'Acadie s'ap-
pliquêr-ent scrupuleusement à faire observer aux Acadiens
leurs promesses de neutralité.

"Ce fut uin grand désappointement, dit Casgrain, pour
les troupes de l'expédition auxquelles on avait persuadé que
leur débarquement à la baie Verte serait. bientôt suivi d'un
soulèvement gé.-éral (de-3 Acadiens). La route qu'il fallait
suivre traversait toute !'Acadie françai2e. L*occasion ne pou-
vait donc être plus belle pour constater le sentiment de la
population. La petite armée s était mise en marche accom-
pagnée de plusieurs centaines de Sauvages du Cap-Breton,
de 11l Saint-ite-in et de la Nouvelle-Ecosse, conduits' par
leur missionnaire l'abbut de Loutre. Elle traversa toute la
paroissa de Beaubassin (Amhîerst, iNaccan et Nappan), toute
celle de Cobequid (Truro) jusqu'au ba.ssin des Mines, sans
qui'il y eût d'autre% manifestations par-mi les habitants que
des marques de déférence --t d'amitid powr se faire pardon-
ner l'abstention qu'ils étaient forcés d'observer. Il eni fut de
même pendant tout le traFjet le long du bassin des Mines, à
Pigiguit (\Vind-or), à la Gvrand Pré t Nortoni), àâ la Rivière
aux Canards (Canning) et sur toute la route qui conduisait
à Port Royal. Le-s curés, connaissant je projet d'inva-
sion médité à Louisbourg. ?'taient concertés entre ev;z pour
tenir la même ligne de conduite dans chacune des sixpro-
ses qu'ils dirigeaient crn Acadie, c'est-à-dire pour prêcher la
neutraiitê à leurs fidùles aux jours de sollicitation et de dan-

A Cobequid, l'abbé Girard fut si circonspect cr.ver-s l'ex-
pédition que ta condaiite luii attira des reprciches de lr. part du
commandant francais et plus tard de la cour de Versajîles.

Ala R ivière-aux-Canards, le -rand vicaire de Miniac ne fut
,-as moins réservé et prudent. Onl voit, dans sa correspon-
dance à Québec, quél';es craintes lui inspirait l'intervention
des Françaîis en Azaidie. --je regarderais irr-izme le dernier
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malheur.... s'il venait encore un parti du Canada. - (Lettre
de M. de Miniac à M. Vallier, 23 sept. 1745)." Après cela
que l'on ne vienne plus, de grâce, nous. dire que les mis-
sionnaires de l'Acadie soulevaient leurs paroissiens contre les
Anglais. Le gouverneur anglais, Mascarene, en parlant d'eux,
au mois de décembre 1744, moins de deux mois après le dé.
part de l'expédition française, disait : "Les missionnaires ont
fait paraître, en cette occasion, que leur conduite avait été
bien meilleure que ce que l'on pouvait attendre d'eux, vû les
circónstances - The missionaries also writt to me and made
their conduct appear to have been on this occasion far better
than could have been expected from them."

Tdut ceci prouve que les expéditions de du Vivier,
Louisbourg (1744), et de Ramezay, Québec (1747), demeu-
rent dans l'histoire entièrement inputables aux gouverneurs
de*Québec et du Cep-Breton qui avaient sans doute leurs
raisons pour lancer ces expéditions It qui, en plus, 'avaient
les épaules suffisamment larges pour en porter la responsa-
bilité devant le jugement de la postérité. Mais, évidemment,
la faute n'en revient pas aux missionnaires de la Nouvelle-

.Ecosse qui ne désirèrent et ne demandèrent jamais ces inva-
sions. Au contraire, ils les déplorèrent à cause de la posi-
tion délicate dans laquelle ils se trouvaient placés.

On n'en finirait plus s'il fallait raconter toutes les dure-
tés exercées envers les prêtres de l'Acadie durant l'adminis-
tration anglaise. Nous terminerons cette deuxième partie de
notre plaidoyer en exposant quelques-unes des tracasseries
que les missionnaires subirent sous les gouverneurs Cornwal-
lis et Lawrence, avant les mémorables infortunes de i755.

En 174S, vers la fin de la guerre de la succession d'Au-
triche, la situatinn des missionnaires de l'Acadie était deve-
nue intolérable. "Vers 1748, les missionnaires ne rencon-
traient autour d'eux, dit Casgrain, que. défiance et soupçon.
Telles étria les préventions qu'on entretenait sur leur
compte à Port-Royal qu'on ne répondait pas même à leurs
lettres, d'après ce qu'en disait le grand-vicaire de Miniac ;
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d'autre part, celles qu'ils recevaient des autorités françaises
de Québec, de Louisbourg, de Versailles étaient pleines de
reproches et de menaces. De part et d'autre, ils étaient a.-
cusés de trahison.... Leur correspondance ne respire que
tristesse et inquiétude."

Il e-t facile de comprendre combien ces conditions
étaient pénibles. Non seulement le moindre de leurs actes
était mal interprété, mais leur solitude et leur silence, secre-
tum et sikntiun, étaient condamnés d'avance tant par les
Français que per les Anglais.

Sous l'administration de Cornwallis, le- missionnaires
de l'Acadie anglaise étaient les abbés Girard, Chevreulx,
Saint-Poncy, de la Goudalie, Desenclaves et legrand vicaire
de Miniac. Peu de temps après son arrivée au pays, ce gou-
verneur Cornwahis fit transporter le siège du gouvernement
de Port-Royal à Halifax, ville qu'il venai* de fonder. Il ne
tarda pas à lancer une proclamation à l'effet que les Aca-
diens devaient, sous trois mois, prêter un serment complet
et sans réserve d'allégeance à -l'Angleterre. Désormais les
garanties de neutralité accordées par ses prédécesseurs de-
venaient nulles et ne seraient plus octroyées.

C'était toute une révolution dans les conditions qui exis-
taient depuis le traité d'Utrecht. Une des clauses de ce der-
nier traité avait dûment garanti aux Acadiens le libre exer-
cice de la religion catholique. Cependant, vingt-trois ans
après le traité, en 1736, les habitants de Port-R9yal, dans
une requête envoyée au roi Louis XV, disaient :

"Nous supplions très humblement Votre grande Majesté
de nous permettre de représenter la triste situation où nous
sommes réduits, -déclarant véritablement que dans la parois-
se de Saint-Jean-Baptiste d'Annapolis-Royal, en la Nouvel-
le-Ecosse ou Acadie: "Que le 29 mai de l'année 1736, con-
trairement aux articles du traité de paix fait à 'Utrecht, et
coutrairement à toutes les promesses à nous faites, quand
nons avons prêté -le serment de fidélité à Sa Majesté Britan-
nique le roi Georges 11, le gouverneur Laurént Armstrong a
fait défense à MM. de Saint-Poncv et Chauvreulx, nos deux
prêtres missionnaires aussi dignes que nous en avons jamais
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eus, a fait défense, disons-nous, de dire la sainte messe, en-
trer dans l'église, entendre nos confessions, nous adminis-
trer les autres sacrements et faire aucune de leurs fonctions
ecclésiastiques, mis aux arrêts e obligé de partir les dits
missionnaires, sans que le gouverneur, ni autres personnes
qu'il a pu faire tomber dans son .avis, aient pu nous faire
connaître, ni qu'ils puissent prouver que nos susdits et di-
gnes missionnaires aient d'autres fautes que-celle dont ils
prétendent les trouver coupables, de n'avoir pas voulu aller,
loin de ndtre paroisse, reelever un brigantin, ce qui regarde
en rien nos dignes missionnaires ni leurs fonctions" (Archi-
ves de la Marine et des Colonies). .

Au reste, le serment sans réserve n'était chez Cornwallis
qu'un leurre. Le projet de Shirley, gouverneur du Massa-
chusetts, montre tout clairement qu'on voulait pousser les
Acadiens à l'abjuration du catholicisme. Voilà ce que propo-
sait Shirley en 1748: "To intersperse protestant settlenments
among the French in Nova Scotia, taking part of the marsh
lands fromù them for the new settlers, granting small privi-
leges and immunities for the encouragement of sucli as
should come over to the protestant communion and send
their children to learn English." (B. Murdock, History of
Nova Scotia, Vol. Il pp. 129-132).

Il s'agissait donc de l'enlèvèment des terres et de l'achat
des consciences. Le gouverneur Cornwallis ne voulait plus
de prêtres français: il faisait incarcérer ceux qu'il y avait au
pays. Le serment sans réserve exigé par le susditgouverneur
obligeait les Acadiens, advenant l'occasion, de prendre les
armes contre leurs propres compatriotes. Et pourtant le
gouverneur Armstrong leur avait dit, quelques années aupa-
ravant : "Mes amis, vous n'avez aucune raison de craindre
qu'on vous force à prendre les armes, car les lois de la Gran-
de-Bretagne interdisent à tous catholiques romains de servir
dans les armées anglaises." Après la nouvelle proclamation,
les Acadiens adressèrent au gouverneur Cornwallis. une re-
quète.pour demander l'autorisation de sortir de la province.
Le gouverneur ne s'y opposa point formellement, mais, dans
sa répon e il leur enjoignait de se procurer des passeports,
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Il ne pouvait pas, leur dit il, en accorder maintenant ; il fat-'
lait attendre que la paix fût rétablie clans la province. Il
concluait en leur rappelant l'obligation de pr'.ter serment,
puis leur défendait de faire des assemblées sans une permis-
sion spéciale. Enfin il leur déclarait que ceux qui s'éloigné-
raient né pourraient emporter aucun de leurs effets avec eux,
et quetours leursbiens seraientconfisqués. Virtuellement, illes
déclarait prisonniers. Qui peut blâmer les missionnaires de
s'être opposés à ce serment sans réserve ?

L'abbé Leloutre, saint homme et en même temps le mis-
sionnaire le plus dévoué à la cause de la justice que l'Acadie
ait jamais possédé, résidait alors à Beauséjour, en dehors du
territoire qui tombait sous la juridiction anglaise.

Quand arriva la proclamation du gouverneur anglais,
l'abbé Leloutre engagea fortement les Acadiens de la Nou-
velle-Ecosse à passer de l'autre côté de l'isthme de Chignec-
tou et de se réfugier sous les drapeaux français. Un tel ter-
rent d'émigration se dirigea du côté de Beauséjour, après
l'édit de Cornwallis, que celui-ci en fut effrayé.

Il avait déjà fait incarcérer à Halifax. l'abbé Girard,
curé de Cobequid (Truro), parce que ce dernier avait con-
seille_ à ses paroissiens de ne pas prêter le sermentsans réserve
qu'on leur demandait. A la demande réitérée des habitants
du bassin des Mines, le gouverneur finit cependant par lui
rendre la liberté, à la condition expresse que ce missionnaire
ne s'éloignerait pas du canton des Mines. sans une autorisa-
tion écrite de la main des autorités.

Nous avons déjà dit que l'intendant Hocquart, dans une
lettre adressée, en 1745, à l'évêque de Québec, se plaignait
amèrement de trois prêtres de -lAcadie qu'il accusait presque
de félonie et de trahison envers la cause de la justice et de
l'humanité. Il faisait entendre à l'évêque que, agissant sous
la folle inspiration d'une prétendue loyauté à l'Angleterre,
le missionnaire Desenclaves mettait le gouverneur anglais
d'Annapolis au courant de tout 'ce qu'il savait être dange-
reux aux intérêts anglais, et que le curé Chauvreulx lançait
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de la chaire sacrée les foudres de l'Eglise contre ceux de ses
paroissiens qui ne respectaient pas la neutralité jurée. Nous
allons voir comment certains gouverneurs anglais récompen-
sèrent ces missionnaires pour ces services que les Français
leur reprochaient.

Nous venons de dire plus haut que l'abbé Girard, pour.
s'être ingéré dans l'affaire du serment sans condition, avait
été emprisonné à Halifax. A leur tour, les abbés Chauvreulx
et Desenclaves furent mandés à Halifax, comparurent de-
vant le gouverneur Cornwallis et subirent un interrogatoire
très minutieux au sujet dc leur conduite relative au serment
d'allégeance sans réserve. Ils reçurent des ordres sévères à
l'endroit de ce serment sans restriction ; ils ne firent cepen-
dant aucune promesse. Ils avaient charge d'âmes ; ils
avaient les graces d'état. Dieu ne permit pas qu'ils eussent
la faiblesse de capituler devant leur devoir.

Ceux qui prétendent que les missionnaires auraient dû
accepter alors les conditions de Cornwallis et encourager
leurs ouailles à prêter le serment d'allégeance demandé, ou-
blient ou ignorent que les conditions et la situation de cette
époque n'étaient pas les mêmes que celles d'aujourd'hui. Ils
ne tiennent pas compte de l'intolérance, du fanatisme, de
l'esprit de prosélytisme des vainqueurs. Une fusion immé-
diate, complète des Acadiens avec les Anglais aurait amené
assurément, à courte échéance, les circonstances de l'époque
aidant, de nombreuses défections dans la foi de nos pères.

Il est dit dans l'ancien Testament qu'après la prise de
l'Egypte et de Jérusalem, le roi Antiochus Epiphane (175-
164 av. J, C.) publia un édit dans tout son royaume afin que
tous ne fissent plus qu'un seul peuple et que chacun aban-
donnat sa loi particulière. Tous les Gentils se conformèrent
à l'ordre du roi et beaucoup d'Israélites consentirent aussi à
suivre le nouveau culte, sacrifiérent aux idoles eL profanè-
rent le sabbat. Les livrcs de l'alliance et de la loi furent brû-
lés et, un jour de chaque mois, dans les villes, tous les Is-
raélites qui avaient été surpris en contravention avec le nou-
vel édit étaient exécutés. Mais il parut en ce temps là des
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hommes qui s'appelaient Mathathias, le père, et ses ffl
jean, Simnon, Judas; Eléazar et Jonathas, les si,.' sauveurs
du peuple d'Israël, qui ne se soumirent point aux injoznctions
.d'A utiochius le persé.cuteur.

En voyant les outrages qui se commettaient en Juda et
-à Jérusalem, Mathathias et ses fils déchirèrent leurs vête-
mneîts, se couvrirent de sacs et menèrent grând deuil. Puis,
quand les officiers du roi s'adressèrent à Mathathias et lui
demandèrent, à cause de sa considération et de son influen-
ce, d'approcher le premier et d'exécuter les commandemnents
du roi Antiochus, Mathiathias répondit à haute voix ': ÇQtatid
toutes les nations qui font partie du roy"aumne d'Antiochus
lui obéiraient, chacune abandonnant le culte dý,ses pères et
se soumcéttatit volontiers à ses ordres, moi, mes fils, et mes
frères, nous suivrons l*alliance -de nos pères. Que Dieu nous
garde d'abandonner la loi e~t ses préceptes ! "Niouts n'obéirons
pas auxl. oredres tdll moi, pou- nazis dca,'tcr- de no&ire cult/e sait à
droite soit à gauche."à

Et, parcourant la ville, Mathathias cria à haute voix : 1"Quicon-
que*a le zèle de la loi et maintient lalliance, qu'il sorte de la ville
et me suive lit Et il s'enfuit, lui et ses fils, dans la montagne,
abandonnant tout ce qu'il possédait dans la -ville. Et un grand
nombre de juifs qui cherchaient la justice et la loi descendircnt
aussi dans le désert pour y demeurer.

Telle fut la conduite des six brayes missionnaires de la pénin-
sule acadienne et des fidèles soumis à leurs instructions. Ils pré-
férèrent se retirer devant l'ennemi que de pactiser avec lui au
détriment de leur devoir. Le grand vicaire de Miniac et l'abbé de
la Goudalie, plutôt que de faire des promesses dangereuses, s'en
allèrent à Nantes, en France, dans la communauté de Saint Clé-
nment, où ils moururen~t tous deux dans la mêmne année> en 175f2.
Honneur ci. hoimage à. ce.; braves confesseurs de la foi 1

L'abbé Girard, qui était au Bassin des Minies, fut enlevé, on
ne sait pas commaent et pourquoi, par un parti -de Micmacs et
conduit à la haie de Tatamagouche, comté de Ctunberiand, d'ok
il réussit à s'échapper et à passer à l'île Saint-Jean.



Quelques historiens anglais se sont plaints de l'abbé Lemaire
qui remplaça l'abbé Girard, mais ils n'ont pas déclaré franche-
ment la cause des bizarreries du pauvre jeune missionnaire qui
perdit la raison et demeura dans cet état au-delà d'un an. Les
actes que les historiens lui reprocheit lui échappèrent avant que sa
folie fût assez connue pour qu'on jugeât boa de le mettre sous une
stricte et continuelle surveillance. Ce fut l'espionnage dont ce
nissionnaire avait été l'objet de la part des officiers anglais du
fort Edward à Pigiguit (Windsor, N. ýS.) et Ùussi les fâtigues du

'ministère pastoral qui ébranlèrent ses nerfs, exaltèrent son esprit
et le conduisirent graduellement à la dém2nce. Un des curés de
l'Acadie le retira chez lui et, avec des soinset des distractions, les
agitations de son esprit se calmèrent peuà peu et il put rendre plus
tard de très bons services dans la puroisse de la Rivière aux Ca-
nards. L'abbé Daudin, le nouveau curé de Pigiguit, écrivait, à la
date du 23 octobre 1753, ce qui suit dans une lettre adressée au
commisçaire'-ordonnateur de Louisbourg, M. Prévost: "L'abbé
Lemaire nous a causé beaucoup de chagrin et à M. l'abbé Chau-
vreulx. Le pauvre garçon a eu le malheur de perdre son bon
sens .... .. · Il méconnaît les ordres qu'on lui a envoyés.. . Il
se dit conduit en tout par Jésus-Christ, etc.

Après Cornvallis vint le g-uverneur anglais Peregrine Hop-
son, militaire au coir nob!e et généreux, aux sentiments de jus-
tice, de probité et d'humanité. Il n'eut pas à se plaindre des
missionnaires, ni les missionnaires de lui. C'est en remplacement
'de Hopson que le célèbre Liwrence entra en fonctions. Cas-
grain dt qielque part que Lawrence "n'était qu'un vil et cupide
marchand avec des instincts de scélérat."

Le missionnaire Daudin dit que, sous Lawrence, "on cessa
d'administrer la justice, on ne -répondit plus aux lettres ni aux
requêtes. Pour le moindre prétexte, sur un simple soupçon, on
jetait un citoyen dans les -fers. Les prisons furent bientôt rei-
plies. Or, ne parlait aux habitants que pour leur annoncer leur
désastre futur et prohain ; on leur disait qu'on les ferait escla-
ves, qu'on les disperserait comme les Irlandais ; o-i ne parlait clue
de biûler les miisons et de ravager les cama pagnes -. bref tout leur
annonçii ;a destruction de leur nation."
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L'histoire dit que Lawrence passa l'hiver 1754-55 à Pré-
parer ses plan ' s crans le plus grand secret. Il s'agissait de
cerner la péninsule et de rendre impossible l'évasion des
Acadiens. Au printemps de 1755, Monckton parut devant
Beauséjour. Totne la population qui aurait pu se défendre
fut dd»xù,,.-4 par une làche perfidie.qui ne fut dévoilée que
lotigtènips aprés l'évènement. Toutes les embarcations qui
aùýýt 0-servir aux fugitifs furent saisies et brûlées. Mais
la mesure importante était de s'emparer des prétres, les Pro-
tecteurs-nés du Acadiens et dont les bons avls étaient tou-
jours redoutés des Anglais.

Le premier jour du mois d'août, des mandats d'arrêt fu.
rent émanés à Halifax contre les missionnaires Daudin,
Cbauvreulx et Lemaire, lu seuls prêtres qu'il y eût alors
dans la péninsule de l'Acadie.

On ne songea pas à molester pour le moment te vieil
abl>é 1»«nclaves qui était retiré à Ppmcoup (Pubuico), à
Po.uàiýit ýle la, Nouvelle-Ecffle, petit établissement isolé
06 ýil Yàwt â:pemt vine familles.

à.:

1744. Soktat Rn91ýis à Armapolis, 1755.
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L'abbé Chauvreulx fut arrêté le 4 août 1755, amené au
fort Edward, Pigiguit, où il fut jeté en prison. L'abbé Le-
maire, qui était revenu à son bon sens et auquel la paroisse
de la Rivière-aux. Canards avait été confiée, fut prévenu à
temps pour s'échapper de son presbytère avant l'arrivée des
officiers de Lawrence. Il se faufila parmi les siens, se ca-
chant ici et là, et put enfin aller consommer les Saintes-Es-
pèces dans toutes les églises où le Saint-Sacrement était
conservé. De là il se rendit de lui-même au fort Ed«ard, le
10 doût, tandis que les soldats envoyés à si poursuite le
cherchaient eucore.

A Port-Royal, l'abbé Daudin célébrait la messe, le 6
août, quand il s'aperçut que son église était entou'rée par
les troupes anglaises. Il se hâta de terminer le saint sacrifi-
ce et de vider le saint ciboire. Le commandant de la troupe
l'attendait dans la sacristie et lui signifia de la part du roi
de le suivre. On fouilla la sacristie et le presbytère d'où on
enleva tous les papiers, registres, lettres, mémoires, etc. Le
curé fut conduit de la sacristie à une maison située- au delà
d'un mille de l'église. Là il fut placé sous consigne jusqu'au
lendemain matin en attendant un détachement chargé de
l'escorter au fort Edward. On ne voulut jamais lui permettre
d'aller à son presbytère. Il avait besoin de vêtements pour
son voyage. Ce furent des habitauts qui allèrent les chercher
et le commandant de la troupe, qui gardait déjà le presbytè-
re, ne leur permit de prendre que les objets 're première né-
cessité. "On ne peut exprimer, écrivait plus tard l'abbé Dau-
din, quelle fut la consternation du peup!e lorsqu'il se vit dé-
sormais sans prêtres et sans services religieux. Les mission-
naires donnèrent ordre de dépouiller les autels, de tendre le
drap mortuaire sur la chaire et de mettre dessus le crucifix,
pour faire comprendre à leur pauvre peuple qu'il n'avait plus
que Jésus-Christ pour rnissionnaire.

De leur côté, les "commandants anglais, immédiatement
après l'enlèvement des prêtres, firent arborer le drapeau bri-
‡annique sur les églises, rasèrent les autels' enlevèrent le§
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tableaux et convertirent ces églises en casernes pour leurs
troupes.

Les abbés Lemaire, Daudin et Chauv'reulx ne furent que
très peu de temps à la prison de fort Edward. Une troupe
de cent cinquante hommes les conduisit à Halifax. Sur leur
passage, en ville, ils furent exposés aux insultes et aux mo-
queries de la populace. Quelques semaines plus tard, Wins-
low et Murray procédèrent à la déportation en niasse des
Acadiens.

Il est sans doute pénible de se rappeler les scènes du
grand dérangement qui se déroula sur les côtes de l'Acadie,
dans l'automne de 1755, les souffrances des déporté. tant
pendant la traversée que sur les côtes du Massachusetts, de
Connecticut, à New York, dans la Caroline du Sud, en
Georgie, au Mississipi, aux Antilles, etc. Le récit et même
le souvenir de ces infortunes nous fait éprouver parfois des
sentiments que la foi et la charité chrétienne condamnent :
notre plume se refuserait à les exprimer. Nous ne voulons
pas, du reste, nous y arrêter.

Mais il ne faut pas s'émouvoir de ces malheurs au point
d'improuver et de déplorer la fermeté de nos missionnaires
en face des injonctions dangereuses de Cornwallis et de Law-
rence. Non ! n'allons point déconsidérer l'héroïsme de ceux
qui furent alors -les véritables sauveurs de notre langue et
les irréductibles confesseurs de notre foi.

Nos pères de 1755 sont morts, il est vrai, dans les afflic-
tions et les déboires de toutes sortes. Leurs épreuves sont
inénarrables. Mais, où qu'ils soient morts, que ce soit sur
des plages- désertes, dans les bois, sans prêtre pour leur ad-
ministrer les sacrements, sans parents, sans amis pour re-
cueillir leur dernier soupir, ils ont trouvé, au sortir de cette
vie, le juste Juge, jsitusjidex, qui accorde à ses serviteurs
grandement éprouvés, à ses martyrs pour la foi, des grâces
extraordinaires à l'heure de la mort, une récompense abon-
dante et des couronnes perpétuelles dans l'autre monde.
Tradiderunt corpora sua propter Deum ad supplicia et merue-
runt habere coronas perpetuas.
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A cause de leur attachement à leur religion sainte, ils
ont été haïs sur cette terre, séparés les uns des autres, cou-
verts d'ignominie et d'opprobres, rejetés loin de leurs biens
et de leurs demeures, sous le faux prétexte qu'ils étaient re-
belles et insoumis, mais, au tribunal de Dieu, ils ont entendu
cette belle et consolante parole : Réjouissez-vous et soyez
dans l'allégresse ; voilà qu'une ré compense magnifique vous
est donnée dans le ciel. La parole de Jèsus-Christ y est en-
gagée et elle ne trompe jamais. "Cùm vos oderint homines et
cim separaverùnt vos ci exproba'verini et ejecerint nomen ves-
trun tanqu(an malum, propler F!lum hozinis : Gaudete et
exsultate, quoniamt merces vestra copiosa est in cælis."

Les premiers chrétiens ne craignaient pas l'abandon des
biens de ce monde ni les cachats, ni les fers, ni la mort lors-
qu'il était question d'affirmer ou même de sauvegarder leur
foi. Les apôtres ne reculèrent pas non plus devant les mena-
ces des tirans. Et quand ils voulurent, par pitié pour leur
peuple, venir à composition avec leurs maîtres criminels,
Dieu les en reprit sur le champ et leur indiqua les dangers
auxquels ils exposaient ceux qui leur étaient confiés. Un
jour, durant la persécution de Néron, les fidèles consternés
conjurèrent saint Pierre, chef de l'Eglise, d'avoir de la com-
passion envers son troupeau et de faire des accommodements,
avec le tyran ou au .moins de fuir la persécution. Cédant un
moment à Ulorage, Pierre crut bon de s'échapper de la ville,
à la faveur des ténèbres. Il venait à peine de franchir les
murs de Rome quand il vit, s'avançant à sa rencontre, le
Sauveur Jésus-Christ lui-même. Tombant à ses pieds, il s'é-
crie :-Où allez-vous, Seigneur? Je vais à Rome, pour y
être crucifié de nouveau, répondit Jésus à saint Pierre.
Pierre baissa la tête et pleura : la leçon était comprise. Il
rentra immédiaternnt dans Rome, fut arrêtÉ par les sbires
de l'empereur, jeté à vingt-cinq pieds sous terre, dans les
sombres cachots de la prison Mamertine. Il.y passa -neuf
mois, les pieds liés par de lourdes chaînes. Et quand le jour
de l'immolation fut arrivé, l'humble Galiléen fut crucifié, la
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tête en bas, à sa demande. Depuis lors, douze millions de
martyrs n'ont pas hésité d'affirmer leur religion en face des
tourments et de la mort. Nos pères. leurs missionnaires en
tête, ont suivi leur exemple. Plutot d'exposer leur race à
sombrer dans ses croyances et dans sa foi, ils ont choisi la
folie de l'exil et de I a déportation. Bénissons et louons à ja-
mais leur courage et leur fidélité!

Nos missionnaires connaissaient parfaitement le plan
des autorités anglaises : Shirley l'avait révélé en toutes let-
tres uto intersperse protestant setlements among the French in
Vova Scolia, takiùg part of /he marsh landsfron then for t/he

new settilers," "dépouiller les Acadiens de leurs terres, les en-
tremêler de protestants et les pervertir en achetant à prix
d'argent leur apostasie." Mieux a valu, mille foi's mieux, la
déportation avec ses sacrifices, ses humiliations et ses misè-
res. Honneur et gloire aux nobles missionnaires qui n'ont
jamais voulu souscrire à des conditions aussi dangereuses !

Pour revenir aux abbés Daudin, Lemaire et Chauvreulx,
que nous avons laissés à Halifax, Lawrence les fit séparer et
placer sur trois différents navires de la flotte anglaise de
Boscaven ancrée dans la rade d'Halifax. Ils furent transpor-
tés an Angleterre, où ils arrivèrent dans les premiers jours
de décembre 1755. Mis en liberté à Portsmouth, Angleterre,
ils nolisèrent un voilier à leurs frais, et se rendirent en France.

Le poète Longfellow, au cours de sa magnifique épopée
Évangéline, introduit un prêtre nommé P'ère Fé!icien qui re-
lève le courage des pauvres proscrits de Grand-Pré. Hélas !
cette touchante légende du pr&re doit s'effacer nécessaire-
ment devant la brutalité des évènements. Non, il n'y avait
pas de prêtre à la Grand-Prée en septembre 1755, pas un seul
prêtre dans toute l'Acàdie aux iours néfastes de la déporta-
tion, sauf le vieux missionnaire Desenclaves retiré au Cap-
Sable. Celui-ci ne bougea pas de Poboncoup dans l'automne

de 1755 et, pour le moment, il ne fut pas inquiété. Cepen-
dant, le printemps suivant, en 1756, il fut fait prisonnier,
transporté au Ma-sachusetts où il fut détenu plus de deux



-54-

ans dans une dure captivité. Enfin, en 1759, il obtint la liber-
té de repasser en France où il mourut, peu de temps après,
dans le Limousin, son pays natal.

L'abbé Chauvreuix, curé de la Grand-Prée,ne vit pas les
maux de son peuple et n'entendit pas la célèbre proclamaJon
de Winslow faite dans l'église de sa paroisse, le deux sep-
tembr., et mise à exécution vendredi, le 5 septembre 1755.
Il était alors, avec ses confréres, sous surveillance, dans le
p -r! d'Halifax.

L'histoire écrite de nos jours s'obstine à prétendre, en-
core aujourd'hui, que les Acadiens furent condatunés parce
qu'ils ne voulaient pas prêter le serinent sans réserve. La
vérité est qu'on voulait se débarrasser d'eux, et ce serment
ne fut qu'une raison apparente, un prétexte pour colorer une
condamnation honteuse et injuste. Il importait peu que les
Acadiens prêtassent oui ou non ce serrrnt, ils étaient voués
quand même à la déportation. "Tizey are at aUl adventures
/o b rocted tn." Ce sont les paroles du juge Morris auquel
le Conseil exécutif du goiuvernement avait confié la tache de
surprendre les Acadiens en masse, de s'emparer de leur per-
sonne et de les déporter.

Donc, en 1755, les missionnaires furent chassés de la
Nouvelle-Ecosse, les églises et les chapelles de cette région
furent détruites ou converties en casernes. On aurait ctu as-
sister au glas funèbre de la religion catholique dans ces pa-
rages. Aujourd'hui, cen -inquante ans après ces persécu-
tions, il y a, dans cette même péninsule de la Nouvelle-
Ecosse, dans 'e diocèse d'Halifax seulement, -u delà de cent
chapelles ou églises catholiques. et pas moins de soixante et
quinze prêtres.

"L'Eglise n'a parfois que le souffle, disait Proudhon. Il
semble toujours qu'elle va mourir ; mais cette éternelle 'mou-
rante brave toujours la mort ; et toujours il lui reste assez de
force pour coucher dans la tombe ceux qui voulaient l'y faire
tomber.«



-CHAPITRE TROISIEME

INFLUENCE DES M1ISSIONNAÎRýES FRANÇAIS SUR
LES INDIENS

L'influence que les missionnaires ont exercée, par leur
présence, sur les Indiens, dans les rarti; de guerre, a soule-
vé contre eux de violentes attaques de la part de plusieurs
historiens anglais et mèrne de quelques historiens (le langue
française.

Parkmnan qualifie d'aitre-e di carnage les nussionnai-es
qui accompagnèrent les sauvages dans leurs expéditions
guerrières. --The mc'st prominent, dit-il, amnon- the apo/e
cf carr.,g at this time (t689), are the Jesuit Bigot, on the
Kennebec, and the Seminary Priest Thury, on the Penobs-
cot. (Frontenac and New France under Louis XlV, P- 375.)
Ailleurs, dans un ouvrage intitulé A /za.f cen!zzri off caon/lie!,
le même historien porte de semblables accusations contre les
PP. CahilI et Rasie, jésuites. Les abb-is Baudoin, «Maillard
et Leloutre ont ét_ý accusés du mêýme délit par plusieurs au-
teurs d'histoire, m.ème dans les manuels d'école placés,
zvec l'approbation des gouvernements, entre les mains de
nos enfants.

Dans son traité HisMoy qf Nc-w Brzznsrcck, livre qui a
été longtemps dans nos écoles publiques du Nouvea-u-Brtà-.s-
wick et -de kt~ Nouvelle-Ecosse, le Dr G. LU. Hay' dit: IThe
Frencli taught the Ind-.ans to look upon the English as tIeir
eneniies, and priests and traders urgý-,ad on the Rud -titi as
he crept stealthily through the wildurness, carrying the torch
and scelping-knife inte peaceful homnes", p. S7.-t'Les Fran-
çais ensbeignèrent aux Indiens à considérer les Anglais comn-
me iurs ennemis ; et prêtres et marchands encouragùrent les
,sauv fàgz, lorsque ceux-ci s'avançaient, à la sourdine, dans la



forêt, portant la torchie ou le couteau de scalpe dans des
foyers oit régnait la paix.ic

Dans la derniZre partie de notre ouvrznge, nous allons
nous efforcer de prouver que la présence ou même la coopé-
ration des prêtres dans ces expéditions de guerre, loin d'être
pour eu-x un sujet d. crime, fut au contraire un acte de pru-
dence et de dévouement, un devoir d'humanité et de cou-
rage qu'on ne saurait trop louer et admirer.

Rappelons-nous que les missionnaires chargés par leurs
supérieurs respectifs des missions des Çauvag-,es, soit pour ser-
vir d'aumôniers dans les expéditions de guerre, soit pour vi-
siter, instruire et administrer les sacrements aux aborigènes
dans leurs divers établissements ou lieux de chasse, n'avaient
auLun compte à rendre aux gouverneurs anglais du pays.

Les Sauvages n'étaient pas un peuple conquis légitime-
nient, selon les lois de la guerre ou le droit des gens. lis
n'étaient pas soumis même aux lois de France, bien nmoins
encore à celles de l'Angleterre, soit par des serments d'allé-
geance ou par des engagements de protection de la part des
-tutorités françaises ou anglaises. Ils n'avaient rien reçu de
la France on de l'Angleterre en extinction de leurs droits
na~turels sur les territoires que la F'ance ou l'Angleterre se
disputaient sous leurs yeu\. De droit naturel et divin. ils
étaient les possesseurs de ces régions qu'on leur raiWrait
ouvertemnent et jans scrupule.

Ils n'avaient reçu zzbucune promesse de réserves de ter-
rzimis,-aucune promesse de compensation, aucur.c promess'e
de !secours., pour leurs fad-i-illes en cas de misère et de 'liset-
te, comme on le fait aujourd*hut aux Etats-Unis, au Cana-
da et ailleurs. Leurs m issionnaires, surtout ceux qui s'occu-
paient e-sclusiverneni d'eux, tels que Thury, Maillard, Le-
loutre, (*;etc., ,î'avaient rien à démiêler avec les gouverneurs
anglais d'Annapolis ou U'HaIifzLx. ils devaient leur ministéère
aux Indiens, en toutes circonstances, surtout dans les occa-
sions de danger.

Or, de 1713 à 1755, tandis que les cu£rés de l'Acadie ou

VoiX'r. dmr,. ç~rai~ a.~ir L lettre cn%*o7*ce par 1ibbý deIk.iu
ginà.v!ta!rt dc Il ouik- r&id.trknt ài Pr..: au ministre du Roi. EIle

!sCn! tz!llp1ies d.kgsrusujet de I. .bbýà L-e1outrc.
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de la péninsule de la Nouvelle-Ecosse suivaient le sort de
leurs paroissiens devenus sujets anglàis ; pendant qu'ils prâ-
chaient la neu;tralité et en donnaient l'exemple, les mission-
naires des.Sauvages, qui étaient. eux, complètcmnt entre-
tenus par les subsides venant de France, pren aient leur mot
d'ordre -à. Louisbourg ou à Québec dont ils dépendaicnt, "et
cela p.-.rce que les Mlicm-acs ou Cannibas ne voulaient pas du
tout du régime anglais.

En suivant cette ligne de conduite, les missionnaires,
nous en avons la conviction, agissaient de bonne foi, en ac-
cord avec la voix de leur conscience, vû les circonstances
des temps et des lieux et eu égard surtout aux fréquents
chang-ements de pavillon à Port-Royal et sur divers autres
points de IlAcadie.

Suivons main tenant quelques-uns de ces missionnaires
dans deux ou trois expéditions fatites par tee Sauvages.

N4'us examinerois d'abord la conduite de l'abbé Thury
et celle de l'abbé Le Loutre dans quelques-unes de ces ex-
néditions gruerrières. Ce sont là les deux prêtres qui ont é
le plus forteMent blâmés par la chronique et par l'histoire
angla7se. Prerions l'expédition de 1689 contre le fort Pem-
quifi (Bath, Maine). Voilà les circonstances à la suite des-
quelles eut lieu cette attaque. La mauvaise adminis'tration
des deux buccesseurs de Frontenac, La Bzarre et Denonville,
avait mis la Nouvelle-France à deux- doig ts de sa perte.
Lannée i6Sa est uei date funèbre dans les annales du Ca-

mnada. Les Iroquois de la Nouvelle-Angle. rre, soutenus patr
les colonies anglai-t-s, n'écoutaient plus que leurs anciennes
haines. Un jour, ils partirent au nombre de quatoize centsý.
Descendus fsans bruit sur le fleuve Saint- Laurent, ils s'arrîý-
tèrent, au milieu d'une tempête, à la faveur des ténèbres, à
la pointe de l'île de Montréal où personne ne les attendait.*
Là, ils se dispersèrent sur un espace d'environ dix milles et
ils comm.enc4'rent leur -jEuvre de rmassacre et d'horrible car-

t<e village de Lachine& fut le principal 'théâtre de leur
barbarie. ls brùlèreint et mssacrèrent près de quatre cents



personnes, sans compter ceux qu'ils conduisirent en captivi-
té. Leurs actes de cruauté font frémir d'horreur. Empalant
des petits enfants, ils obligèrent parfois leurs mères à tourner
la broche pour les faire rôtir.

Nommé gouverneur pour la seconde fois, le brave Fron-
tenac était arrivé de France au lendemain de ce terrible mas-
sacre de Lachine. Ce courageux vieillard résolut de frapper
un coup d'éclat afin de rétablir le prestige des armes fran-
çaises aux yeux des Cinq-Nations (Iroquois).

Ce fut peu de temps après ce massacro de Lachine qu'eut
lieu l'expédition contre le fort de Pemquid, poste armé de
vingt canons, solidement construit et situé non loin de l'em-
bouchure de la rivière Kennébec.

Les Abénakis avaient juré une haine à mort contre les
Anglais depuis le jour où ceux-ci s'étaient rendus coupables
de trahison envers eux, surtout en pleine paix. Déjà, en
1676, disent les historiens, quatre cents Abénakis, attirés à
Casco (Portland, Maine), sous prétexte de fêtes et de jeu'k
donnés en leur honneur, avaient été cernés, au moment même
où ils y prenaient part, par un corps de troupes qui en con-
duisirent deux cents à Boston où ils furent vendus comme
esclaves pendant que sept ou huit des chefs étaient pendus.
(Btlknap, History of New Hampshire, vol. I, p. 143). Depuis
lors, les Anglo-Américains n'avaient cessé d'exaspérer davan-
tage les Abénakis en les faisant reculer devant eux et en
s'emparant, malgré leurs protestations, de leurs terres, sans
leur assurer de réserves ou leur donner la moindre compen-
sation.

Les Canibas ou Abénalis avaient conféré entre eux sur
ces malheurs de leur race, s'étaient communiqué leurs ressen-
timents et avaient préparé leur jour de vengeance.

Cent Abénakis des vallées du Kennébec et du Pénobscot,
tous chrétiens et appartenant à la mission de labbé Thury,
située à Pentagoet (tout près de Belfast, Maine), d'autres
Sauvages aussi de Sillery, résolurent d'aller surprendre le
fort de Pemquid et de s'en emparer.
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"Nos guerriers, dit l'abbé Thury, se confessèrent presque
tous avant que de partir, comme s'ils eussent dû mourir dans
cette expédition, aussi étaient-ils résolus, comme ils me le
témoignèrent plusieurs fois, de se battre en pleine campagne,
si l'occasion s'en présentait.

"Les femmes et les enfants se confessèrent aussi à leur
exemple, ensuite de quoi les femmes récitèrent le chapelet
perpétuel dans la chapelle, se relevant les unes les autres
depuis la petite pointe du jour jusques à la nuit fermée, pour
demander à Dieu, par l'entremise de la Sainte Vierge, qu'il
leur fût favorable et qu'il les protégeât dans cette guerre."

Pendant que les sauvagesses et leurs enfants prient ainsi
dans la chapelle de Pentagoet, les guerriers abénakis des-
cendent silencieusement la rivière Kennêbec.'Arrivés près
de la mer, à cinq milles du fort Penquid, les canots sont
poussés à terre et cachés sous le feuillage qui borde les riva-
ges de la rivière. Trois canots sont envoyés à la découverte.
Ils reviennent au bout de quelques heures et donnent l'assu-
rance que rien n'a encore transpiré de leur approche, ni dans
le fort ni dans le village de Pemquid.

Les canots tirés à terre furent alors cachés dans les
buissons touffus du voisinage, et la troupe d'Abénakis s'en-
fonça dans la forêt. Après une courte marche, elle arriva au
bord d'une clairière qui environnait évidemment quelques
établissements et s'y arrêta pour attendre l'occasion de sai-
sir queique prisonnier afin d'en tirer les renseignements vou-
lus. L'attente ne fut pas longue. Trois Anglais, venant de
leur travail, passèrent à une courte distance. Quelques
guerriers indiens se lancèrent sur eux et les emmenèrent
prisonniers. Interrogés par les chefs abénakis, ces Anglais
déclarèrent qu'il y avait, dans le fort et dans le village, en-
viron deux cents personnes, puis, se- ravisant, ils ré-
duisirent ce nombre à une centaine. "Après quoi, dit l'abbé
Thury, s'étant approchés le plus près qu'ils purent du village,
ils firent la prière en commun, laquelle étant achevée, ils se
levèrent tous, en chemise et retroussés n leur manière, se



ruèrent sur les maisons, brisant les portes, prenant et tuant
tous ceux qu'ils trouvèrent.-t

sJ'avais, ajoute le missionnaire, exhorté les Sauvages,
avant dc partir, et particulièrement les chefs,' de faire en
sorte qu'il ne se fit aucun désordre, de ne point exercer de
cruautés à l'égard des Anglais et de ne point s'enivrer, ce
qu'ils observèrent fort exactement. Ils ne levèrent pas même
une seule chevelure ........ Et ce que j'estime encore beau-

coup, c'est qu'ils défoncèrent une barrique d'eau-de-vie qu'ils
trouvèren't dans le fort sans s'enivrer." l

Qui ne voit ici, très clairement, le noble et important
mctif qui poussait les missionnaires Thury, Bigot, Baudoin,
Rasle, Cahill, Maillard, Gaulin et Leloutre à accompagner
les Sauvages dans les expéditions que ceux-ci organisaient
de leur propre chef 1 Il fallait empêcher, autant que possi-
ble, ces indigènes beaucoup moins civilisés qu'aujourd'hui,
de se livrer, sur la personne de leurs prisonniers, à tous les
raffinements de cruauté que leurs usages et coutumes, leur
ignorance, leur barbarie innée les engageaient à exercer. Il
fallait le surveiller comme des enfants et les tenir en garde
continuellement contre les excès de boisson qui réveillaient
en eux leurs mauvais instincts de fêt'ocité. Il fallait surtout
préserver les femmes de l'ennemi des insultes, des violences
auxquelles, d'après les traditions indiennes de la guerre, el-
les devaient être soumises de la part des vainqueurs.

Il n'y avait que la présence du missionnaire pour ac-
complir cette ceuvre. C'est donc bien à tort que Parkman a
qualifié d'apôtres due carnaagc les, missionnaires qui accompau
gnaient les Sauvages dans ces partis de guerre. Au contrai-
re, ces ouvriers du Christ se montraient là, comme dans*
leurs autres fonctions, les apô?resde 'hunzanité, de la civili-
sation, les gardiens des corps aussi bien que des ames.
Peut-on croire, pour le reste, que les missionnaires étaient
responsables de la façon sauvage avec laquelle les tribus de
l'Amérique, Mizmacs, Abénakis ou autres, faisaient alors
la guerre ? Ce serait vouloir les trouver en faute, coûte que
coûte.
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Le mode d'attaque des Sauvages était presque toujours
le même. Il fallait se rendre chez l'ennemi; en tapinois,
dans l'ombre ; puis.venait l'invasion soudaine, la prise d'as-
saut et, si les Sauvages étàient vainqueurs, ils tuaient tous
ceux qui leur tombaient sous la main, hommes, femmes, en-
fants, sauf les prisonniers ou prisonnières de réserve, qu'ils
tourmentaient à leur manière. Le missionnaire n'y pouvait
rien, si ce n'est parfois d'adoucir, par ses prières et ses sup-
plications, les tortures révoltantes que ces barbares, dans
l'ivresse de la guerre et dans l'exaltation de la victoire, pré-
paraient a leurs victimes.

Saps doute cet adoucissement de mSurs- Suvre des
prêtres, était encore bien rudimentaire, mais il n'en était pas
moins réel. Il suffit pour s'en convaincre de se rappeler les
mours primitives des Indiens, le sort qu'ils réservaient aux
prisonniers attachés au poteau, l'infernale volupté avec la-
quelle ils savouraient les actes de barbarie qu'ils commet-
taient sur la personne des vaincus. A force de réprimandes,
de patientes instructions insérées même dans le catéchisme,
les prêtres étaient parvenus à leur faire comprendre que ces
cruautés que le sauvage vainqueur considérait comme des
actes d'honneur et de justice réclamés par le Grand-Esprit,
consacrés par les exemples et les traditions de ses pères,
étaieat en réalité grandement coupables, contraires à la cha-
rité et au pardon des injures recommandés par la doctrine
de Jésus-Christ. Sans la présencQ du missionnaire il est cer-
tain que les Abénakis ou Micmacs, dans leurs sorties -de

guerre, se seraient enivrés avec l'eau-de-vie qu'ils trouvaient
toujours à divers postes et qu'ils se seraient livrés aux plus

révoltantes atrocités.

Pour être convaincu de cette vérité, il suffit de se rap-
peler ce qui s'était passé, à la même date, sur les frontières
du Canada envahies par les Iroquois alliés aux-Hollandais et
aux Anglais, lorsque ces derniers, au lieu de restreindre leur
fureur et leur sauvagerie, s'er:pressaient de leur fournir des
armes et de l'eau-de-vie en abondance.
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Lc ré,-vérend W. Cunninghxam, profe~sseur d'économie
politique à\ l'université de C'am bridge, a dit, en parlant des
colonies anglaises de la Nouvelle-Angleterre : &,Dans toute
la terrible histoire des procédés (le l'homme blanc avec le
sauvage, il ni'y a. guère de plus malheureux exemples de
froide cruauté que la destruction en masse de la nation des
Péquods, lbomnes, femmes et enfants, par les colons puri-
tains. Le Rév. S.arnuel Peters, auteur clu livre Ge''ral Hs-

toy f G ccizcalcule que de 1730 à 1780, les Anglais
tuèrent 86,ooo Indiens.

Le susdit Dr Cunningham, en parlant de la Nouvelle-
France (Canada) dit: " Les premiers Français qui pénétré-
birent au Canada étaient inspirés par un véritable enthou-
"lsizasme religieux. Les Franciscains furent les premiers au
"ilabeur, et Le Caron pénétra jusqu'au lac Hurop en 115
"sLes Jésuites arri-t èrent peu d'années ,tprès;, fondèrent des
"evillages et des églises et entrèrent en çelations les plus inti-
&ýmes avec les aborigènes.

",D'année en année, le même dévoilement que celui
"tqu'avaient montré les premiers missionnaires distingua
",leurs successeurs .... Les colons anglais se rendirent par-
i'faitement compte des avantages que procurait aux~ Fran-
"içais le succès des missionnaires en civilisant les sauvages
"et entretinrent pour les jésuites un particudier znépeis (a
lispeèial opprobrium). (i)%"

V\oilà un protestant distingué, professeur émérite d'une
des plus grandes universités du monde, qui ne se gêne au-
cunernent pour déclarer que si les col-ons anglais haï.,saient
les mniýsionnfaires, c'est parce que ces derniers S'occupaient
de civiliser les sauvages au moyen de la religion.

'Mais venons-en au grand reproche qui est fait à l'abbé
Thury par Parkmau et aussi par d>-autres bistoriens--celui
de s'être ouvertement opposé aux négociations de paix en-
tamées, dans la rade de Pemquid, en 16cJ3. par le gouverneur
Phips, d'une part, et par les deux chefs ahénakis, Edzirémet
et Mtadocka-wandio, d'autre part.

(i'> %Grawtli of Englisli Industr y rrnd Ciiiimerce L_ modern tinic," a- h W.
Cunningham, D. D., J!ollow a'nd Icctukei iii Trinîty CoUlee, CambriJgO, P.
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Toutes les circonstances qui accompagnent le fait mon-
trent que ce pacte ne fut pas conclu sérieusement. Il fut bâ-
clé subrepticement, sans le consentement et la participation
des autres chefs abénakis qui avaient droit d'être présents k'
la discussion de ce traité. Phips fit ses arrangements avec
les deux chefs précités au moyen de cajoleries, de présents
et surtout de rasades d'eau-de-vie. Son but, en endormant
les Abéaakis par une alliance de ce genre, était de se jeter
avec moins de danger sur les Français, leurs alliés. Car
Phips alla jusqu'à déclarer, dans cette conférence de Pem-
quid, aqu'il se rendrait dans peu de temps maître de Québec
et de tout le Canada :" Ce sont là ses propres paroles. Son
projet était bien clair. Alors l'abbé Thury crut bo'n d'avertir
les Abénakcis de se tenir constamment en éveil à l'égard des
Bostonnais. La Luite fit voir qu'il avait tout à fait raison.

C'est M. de Villieu, lieutenant des troupes de la marine
en garnison à Naxouat. (Sainte-Marie,- vis-à-vis Frédéric-
ton) qui fut l'organisateur de l'expédition de 1694. Nous
avons déjà parlé de cet officier, dans la première partie de
notre ouvrage. Bi'n que ce lieùtenant eût, par suite de son
contact avec les aventuriers français de ces régions, des vi.
ces qui scandalisèrent parfois les sauvages et qui contristè-
rent beaucoup les missionnaires, il n'en é*.ait pas moins sol-
dat intrépide, intelligent, infatigable. C - 'éputation de bra-
voure s'était faite avec éclat, au siège de GQuébec, en 1690.
Son.père était un des officiers du régiment de Carignan-Sa-
lières établis au Canada. Malgré le prétendu traité de paix
de Pemquid, de Villieu entreprit une attaque contre les An-
glais de la Nouvelle-Angleterre. Nous le répétons, car sou-
vent les historiens anglais ne tiennent pas compte de ce fait
ou veulent nous le faire oublier, la colonie française avait
alors sous les yeux l'horrible tragédie de Lachine.

A la suite de ces horreurs, la politique de Frontenac-
politique qui sauva le Canada-était de tenir continuelle-
ment en échec, en allant les attaquer dans leur propre pays,
çepc-là mêmes qui avaient été les aptevrs de tops çes désase
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tres de la Nou avelle-France. Frontenac voulait vaincre et
humilier les colons anglais qui non seulement fournissaient
des armes et des munitions aux Iroquois, mais qui se met-
taient souvent à leur tête ou dans leurs rangs pour venir ra-
vager les établissements français du Canada.

C'est la raison pour laquelle M. de Villieu était tout à
fait décidé à faire cette expédition en 1694. Il se fit accompa-
gner par l'abbé Thury et par les sauvages de la mission du
Père Rigot.

M. de Villieu n'était pas scrupuleux-comme on le sait
déjà-au sujet de la boisson à donner aux' sauvages. Les
missionnaires s'étaient vainement efforcés, à différentes repri-
ses, de lui faire comprendre les dangers qu'il y avait de don-
ner de l'eau-de-vie aux indigènes. De Villieu n'était pas tou-
jours un homme facile à mener. Qu'il ait entre temps distri-
bué, au cours de cette expédition de 1694, en dépit des pro-
testations de l'aumônier, plus d'eau-de-vie aux sauvages
qu'il était prudent de le faire, c'est possible et probable,
mais la faute en revient au lieutenant et non à l'abbé Thury.

Taxous, grand chef de Norridegewock, était à la tête
de l'expédition. Elle fut dirigée vers Oyster River (Durham,
N. H.) et nous l'avouerons, fut remplie de cruautés, d'abo-
minables atrocités. Faut-il pour cela rejeter la responsabilité
de ces actes de barbarie sur l'abbé Thury ? Au contraire, il
est prouvé par les récits de S. A. Green, historien de ces ré-
gions, que le missionnaire Thury empêcha plusieurs actes
de sauvagerie, de nombreuses déprédations et surtout l'in-
cendie de -l'église ou mee/ng /unse des puritains. L'historien
Balknap a raconté par le détail les aventures de cette expé-
dition. Les farouches sauvages répandirent alors la terreur
sur toute la frontière. Ils se partagèrent en plusieurs ban-
des, brûlèrent les maisons, enlevèrent ou tuèrent des famil.
les entières. C'était leur genre de guerre, révoltant, il est
vrai, indigne de peuples civilisé, niais enfin c'était, de
temps immémorial, leur manière de traiter l'ennemi en guer-
re. Ces atrocités, Jes Anglo-Américains se les étaient attirées



dlu reste, en soudoyant ut déchaînant contre lé. Canada, lUsý
tribus irotitîoises qui commirent, à Lachiln'c, ait cceur mélne
die la colonie, les horreurs (lotit nious a\,ons parlé.

Parkman reprocliv aux mass,.rInaires français de ne Pas
avoir transformié les sauvagc-.s eii lnir civilisés. Quel re-
proche 1 Si les missionnaires n'Y ont Pas réu~ssi, au moinis,
;hs s'y sont essayés. Et partout où la IZobiu-Noire a passé,
elle a fait disparaitre quelque cho.se de la barbarie pri-
mitive de ces races si peu susceptibles .de civilisation. Si
Parkmjan vivait aujourd'hui, il serait forcé de reconnaîtré,
avec tous les historiens in-partiau.ý de notre é'poque ar.tuclle,
que les missionnaires de France ou du Canada ont exercé,
depuis deux siècles, sur les Sa~uvages du Nofd.OCuest et de
la Colombie Anglaise, une influence unique et iniapprLéciable.

Nous- allons insérer ici un mèmo;re écrit très probable-
ment par 'abê Maillard et dont une copie a été trouvéei
environ trente ansý passés, par un savant antiquaire de Nor-
mandie, M. Gaston du Boscq de Beaumtont. Ce dlernier troti-
va alussi une collection de manuscrits provenant de M. de
Surlaville, officier français venu à Louisbourg, en 1751, avec
le comte de Raymond, gouverneur du Cap Breton.

Voici le texte de cette pièce authentique dont nous chan-
gerons seulement la vieille épellation des mots et la ponctua-
tion lorsque celles-ci rendraient lý texte peu intelligible pour
quelques-uns de nos lecteurs.

M'fYçdes eauv«,-,g'esV ?flwm(ZCX ct lflWt'Ci's de! contzinuewr la
guei-re conztre' les fn~ii qusl enir ax r

,-Cette Nation n'a jamais pu oublier tout ce que les An-
glais établis dans l'Amérique Septentrionale ont mis en) oeu-
vre, dès les premiers temps de leur établissement, pour la
détruire de fond en comble, ce qui fait qu'elle ne ce.sse de
cherchier les occasions de leur en marquer son ressentirvent.
ElIle a surtout, à tout momenit, devant les yeux, ce qui suit:
"En 1741., vers la fin d'octobre, feu M. Gorham commandait

(r) Ce mémoire n'est certainement pas de Raymond ; je
le crois de l'abbé Maillard.", Note de M. de Surlav:tlle., major
des troupes de l'île Royale.



-66-

un détachement de troupes anglaises envoyé pour observer
la retraite que les Français et les Sauvages faisaient de de-
vant Port-Royal en Acadie. Ce détachemcnt ayant trouvé, à
l'écart, deux cabares de Sauvages micmacs où il y avaitcinq
femmes et trois et ts, desquelles femmes deux étaient en-
ceintes, saccagea, pilla et brûla ces deux cabanes et mas-
sacra les cinq femmes. et les trois enfants. Il est à remarquer
que l'on trouva les deux femmes éventrées, trait que lesSau-
vages ne peuvent oublier, parce qu'alors on se faisait bonne
guerre. Ils ont toujours regardé cette action comme une
marque singulière de la cruauté la plus inouïe.

Cinq mois avant c'ette action, un nommé Danao ou Da-
vid, corsaire anglais, ayant artificieusement arboré pavillon
français dans le voisinage de Fronsac, (détroitdeCanseau,N.
E.) fît, par le moyen d'ur. renégat français qu'il avait pour
interprète, venir à bord de son bâtiment le chef dles sauva-
ges de l'Isle Royale (Cap Breton), siommé Jacques Padanu-
ques, avec toute sa famille, l'emmena à Boston où *1 fut mis
au cachot dès qu'il fut débarqué, et d'où on ne le tira que
pour le faire étouffer dans le bâtiment où ils disaient ne l'a-
voir fait embarquer que pour le remettre sur l'Isle Royale.
Ils ont gardé son fils, jeune homm'e alors de huit ans, et ne
veulent absolument pas le rendre. Il est à noter que, plu-
sieurs fois depuis la détention de ce jeune sauvage, on leur
a remis des prisonniers sans rançon aux conditions qu'ils
rendraient ce jeune homme-qu'eux-mêmes se sont soumis à
ces conditions, que néanmoins ils n'y ont jamais été fidèles

uAu méme mois de juillet 1745, le même Danao prit
encore, par la même ruse, une famille sauvage qui n'a pu se
retirer de leurs mains qu'en échappant la nuit de leurs pri-
sons. Dans le même temps, un nommé Barthelémi Petitpas,
interprète appointé des sauvages, fut emmené prisonnier à
Boston ; les sauvages l'ont demandé plusieurs fois en échan-.
ge de prisonniers anglais qui étaient alors entre leurs mains,
dont il y avait deux officiers à qui ils donnèrent la liberté à
condition que le dit Petitpas leur serait envoyé. Les boston-
nais ont néanmoins retenu prisonnier le dit Petitpas et l'ont
f4it mourir par la suite."
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,,Dans la même année 17.15. le 1m:-sîOfn;are d 1'Isle
Royale (Cap Breton) Naltikoneclich ni, nsi Pikitoutl'-
tou) et l'Isle Saint-Jean (du L'ritce E4oua.rtl), nommé lab
Maillard, ayant été invité par plusieurs lettresý. de la part du
chef de J'escadre aiZlaise et du général desi troupes de terre,
aun pourparler que ces deux messieurs voulaient avoir avec

lui, au sujet des Sauvages, se rendit à Louisbourg qui %-tait
alors aux Anglais, sur les assurances que ces Messieurs lui
avaient données par écrit et sur promesse formrelle qu'ils lui
avaient ftàite avec serment de lui donner toute liber-
té de retourner d'où il était venu. Après avoir satisfait à
tout ce qu'ils désiraient de lui, ils (les Ang.lais) le retinrent à
Louisbourg où ils lui firent plusieurs mauvais traitements, et
ensuite l'obligèrent à s'embarquer, tout malade et dénué de

-tout, sur un vaisseau de leur escadre, pour le faire passer
en Angleterre et de là en France.

tiCette méme année, 1745, plusieurs corps de sauvages
décédés et inhumés au Port Toulouse (Saint-Pierre, CointS
Richmond, C. B.) furent exhumés par les Bostonnais et je-
té& au feu. En outre, le cinietière de cette nation fut ravagé
et toutes les croix posées sur chaque tombe brisdes en ille
pièces.

l'El' 1746, les étoffes que les sauvages achectèrent des
Angylais qui commerçaient alors dans le bassin de Meja-ouè-
che à Beaubassitn (Arnherst), parce. que les étoffes znan-
quaient partout, se trouvèrent empoisonnées~, de sorte que
plus de deux cenis .sauIvizgres, tant de l'un que de l'autre sexe,
en périrent. (2)

(2) Ii'.-toire nous parle ici et Mi de cette rne-urt: d'exterminatio'n employée
par le'. Anglai-i pour ýcdéhbarrasý,er dç s:iuw.jg,. Ei Juilet ý lu g.én Vr.:1
aXmbler-at écrivait ils ct)ltncl 13ouquet, iiili t ire huguenot atî ý,ervitv e l*%1--*ý:
terî: - -Could it not be contrived ta send the Small Pr'. artiong thoNcdide.t
ed tWbu-i of tr.diinq »!- Bc.uquet lui rtpLtndit :I -- vilI try t «b n welt~the..
with !.cme Ilnesthrit m.ty fait in, ileir hamnds aiti 't *-ec re no tn gzeL the:

oea myself."i Amalier-t lui r.piqu: you will do well to try tu inoculatt: t1v:
Indians by mneans «t., blanktet. -à

Thi ro is ric direct ev-idcncz, dlit l'hiQt(ri,:n Parkman, th-it BIiou.". rre
inta effect the 'h-,,meful plan of infecting the Indianz, though. r. tîew nionilis
atter, the Sniali-pox %vas lcnown to tnve niide liavor ai-ung *hc tribecs 44 the
Olioi. Certain iL 1'., that lie %vas perfectly capable o'f dfleah witlî themn 1w ailier
mea*ç,% wrtlîy of a man a:îd a solae.-of 11t ip3)
et sirivarites).(Ciî.ia. f'oLaV.IXp.y
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"En 1749, vers la fin du mois de mai, temps auquel on
ne savait pas encore, dans la Nouvelle-France, la suspen-
sion d'armes entre les deux couronnes, les sauvages ayant
fait deux prisonniers Anglais sur l'île de Terreneuve, appri-
rent de ces mêmes prisonniers la suspension d'armes. Ils en
crurent les Anglais, leur en marquèrent leur satisfaction,
les traitèrent comme frères, les dégagèrent de leurs liens et
les menèrent à leurs cabanes. Les dits prisonniers, pendant
la nuit, massacrèrent vingt-cing de ces sauvages, tant hom-
mes que femmes et enfants, et se sauvèrent. Il n'y a que
deux sauvages qui ne furent point compris dans ce massa-
cre, parce qu'ils ne s'y trouvèrent pas.

"Vers la fin de la même année, les Anglais s'étant ren-
dus à Chibouktouk (Halifax) tirent partout répandre le bruit
qu'ils allaient détruire tous les sauvages. Ils parurent agir
en conséquence, puisqu'ils envoyèrent de côté et d'autre dif-
férents détachements de leurs trounes pour aller à la pour-
suite de ces sauvages. Ceux-ci furent si fort alarmés de ce
procédé dés Anglais que dès lors ils se déterminèrent entre
eux à leur déclarer la guerre, tout faibles qu'ils étaient. Sa-
chant que la France avait fait la paix avec l'Angleterre, ils
résolurent de ne pas cesser pour cela de faire, partout où ils
le pourraient, main basse sur l'Anglais, disant qu'ils ne pou-
vaient se dispenser de le faire puisque, contre toute justice,
on les voulait chasser de leur pays. Il envoyèrent alors une
déclaration de guerre en forme, au nom de leur nation et de
leurs alliés sauvages, aux Anglais.

"L'établissemant de Chibouktouk (Hahfax) a beaucoup
choqué cette nation (les Micmacs). Les faits rapportés ci-
dessus, et les cruautés dont ils se plaignent, semblent les
rendre à jamais irréconciliables avec les Anglais. Quant à ce
qui regarde les missionnaires des sauvages, on ne peut les
soupçonner d'user de connivence en tout ceci, si l'on veut
faire attention à la conduite qu'ils ont toujours tenue avec
eux, et surtout dans le temps de la dernière guerre. Com-
bien d'actes d'inhumanité se seraient commis par cette na-
tion naturellement vindicative, si les missionnaires ne se fus-



settt ras sérit-tseiet appliqués à le,; di:,traire de ces es
iest lnotoire q-u les t;zc S.- crclcit tout permis eontre

ceux (lu'ilb re.g.-rdvrit co'mme lvurs enei.On ne pecut di-
re combien les etiorts de ces miémos missionnaires out é'.té
grands poýur ventir il bout de répime,:n ces cerîjorictu-
reS, ct:tte licence crimin~elle, surtout le. Sauvages s'y crovwl
autorisés par droit Je repréýaiiies. Combien d'honnices gens
de la nation anli; uacapour jamais ét%é détenus-- cup-
tifs et subi un sort des plu!; tristes, si, par l'nr as es
inîss*'onnaires, les sauvages ne szc fussent déterninéiAs à les

"iCas inissic'nnairt.s sont à nième de fatireý vair par écrit
les instructions qu'il-, font ati Sauvages coticernant la clcu-

ccur et l'huinanihé dont on doive faire usgni'émr et; lu.-! -

re. C'est surtoui depuis di\-sept ans qu'ils- ne cessent de
déclianer contrc les façons barbares et Sanguinaires de ces
S auvages, qui semni'im inné es clie;-; uu. Ce q.U fitqeans
1-s maximes de rcon-.duite éci-ites pour eux, on at aitient;Lbrj d'y
instérer un C!1apitrL qlui, déS le 'MlmmnCeMferL jtL'.''t la- fin,
eur inet devatnt les veit.z U*,cxtréme lirr -ur qu'ils

doivent avoir -J'im elbe conduite. Mls tiuli
p;irtictiliiérement st 1'in mde fatire apprendre ce chapitre tout cin-
tier aux entfants ; d'où il. suit qudý jour un jour, or;i saper-

-.-oit qu'ils dùviennenit plu: humainsl! et Lêco1uem Plus à' cet

-',,;ira les remc'ritamccs du nion;eà
Aux lecurs à tirer L: irs cnui'n.Aatde terini-

iuer ce petit O11vra«ý1e, nitis dui ric,0 r qulue ot e
deux missionnai eS trrkmçrais- de l'.\c.A1i qu1i olt téýt- tenuts plus
parLiculi,êmemont rce-monaNtes dc'ý ho.Lîlité-s c*mmk.,s par les

S.-tuvages contre le:, Anglai ditis les rwî~e îrtms

I'bŽMaillard et VhèLe Leutreý.i Les lttresoPt rpoia 'ii .1lrd davoir4 ~ ~ ~ ~ prv pat&tU\pdic eranv et De xulli~icr Znî*,7

Jusqu'à' cate ýpo. l.i$ -.ul~dséatncvpé x
clusWiOC' mnt &-e~ i!li-,rsS gy de l'Il i.vale (Cap DE.->
toit) zt d es oisiflee, ;-, etc.C't,
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du reste, !e m.niýstêùrc qui lui avait été assigné et en r *son
duquel il Utait entretenu et payé enti,-remunt aux frais de l-a
Frailz. !En 17-46, il sortit temporairement de l'le-Royale
pour remplacer, dans la ission sauvage de Shubenacadie
(près de Truro>, l'abbé Leloutre qui était alors en Europe.

Comme il ne faisait pas de ministère aux Acadiens de
la N,,.uvelle-Ecosse, l'abbé Maiilard se mit à la disposition
de MN. de Villiers qui avait besoin d'un aumônier pour l'ex-
péJition dirigée contre Grand'Prê-'.

L'hisýtoire nous relate plusieurs circonstances dans les-
quelles l'abbé_ Maillard fit preuve de tact et de courage pour
empêcher les M-vicmacs de se livrer à des cruautés envers les
Anglais.

Pour n'être pas trop long, nous n'en citerons qu'une
seule.

Vcers la fin de l' 1ê~i748, l'abbé 'Maillard se trouvait
à la baie Saint-Pierre, au sud du Cap-Breton, avec une poi-
gnée de sauvages que commandait le capitaine Marin. Le
traité d'Aix.la-Chazpellr- n'était pas encore généralement
connu en Amérique. Cependant les premières rumeurs de la,
Paix conclue en Euroipe i enaienit d'arriver au camp, lorsque
l u,-%e y '.ntrèrcnt avec plusieurs officiers anglais'

lus vcenaient de f-iire prisonniers et qu'ils menaçaient d'é-
1- cr, car ils étaient dans un terrible état d'ex.-spératien.
Ce ne fut qu'à force de supplicatiens et de présents que l'ab-
bu' Maillurd ct le commandant Mý%arýin purent réussir à arra-
chcr les rpristoiniers du leurs mains. Voilà ce que dit à ce bu-
Jet une ldtre dzk l'.abbé M:týillard au colonel Hopson, cern-
niand.int de Louisbourg. ".Je ne fais aucune difficult&é de
% ous dire que vous devez rernercier Diau de ce que M. Ma-
rin ct moai srons rivec les sau%-ages sur votre île. .. Tatisce.s
sauvages dev--nus furieux --t irtraitablesde ce qu'on leurpar-
lait de ne pLis faire d'hostiltés,. voulaicnt, Malg- 3 tout, faire
ravaga et dégi* partout où ils auraient pu le faire... . Si
,ucts sai-,Monsieur, ce que cest d'avoir à conduire tin

trou~utse'bla!eturt pour la spirituel que pour le tým-
pzrlcýt j-ý'i faut L-.ire pzvur 1g mainteiiir dais l'ordre et la



tranquilité, de quel art oratoire il fauit se servir peur le tmet-
tre au nivt.-u ayec la raison, vous seriez tenté de dire qu'il
faut que leurs conducteurs aient uni.. magie qui leur soit
propre et inconnue à tout autre... Depuir. qu-iorze ans
que je suis avec les sauvages, je puis dire n'avoir encore
aperçu en eux que de pures machines.. X l n'y a, je vous le
jure, Monsieur, que la religion qui soit capable de les ren-
dre quelquefois traitables et dociles."e (Pnblic Record Oflice
Ani- &. Imd. Vol. 6~5 p. zig. . Maillard to Hopson, La Baie
Verte, i ie apr. 17481

Passons maintenant à l'abbé Leloutrc qui était lui aus-
si, exclush enîitt au service des missions iauvagas, tant
qu'il exerça son ministère dans la Nouvelle Ecosse propre-
ment dite.

Quelques historiens anglais et français lui font porter la
responsabilité du meurtre du capitaine How'e. Ce jugement
est tout-'i.fait erronéê. Hotw.e fut tué près d'Amnh-rst, sur les
bords de la petite riviùre Missiguash, par des espions mic-
mncs, plus particulièrement par le farouche Jeara-Bapiiste
Ctoptke ct Étienne Bâtard, le traitre, tous deux niicmiacs,.d'u-
ne mission •'sine. Plusieurs documents dz l'époque eii font
foi jusqu'à t'évidence. Que Piction et d'autres Frauçais de la
r&gion Lent accu-;é> l'abbé Le Loutre de ce crime, il n*v a pas
lieu de s'en étonner. La jalousie, la haine, le désir que que-,I
que.; fonctionnaires de Bea-,uEéj..ur avaient de se débarrasser
de l'ztbbéý Le Loutre, parce que ce dernier censurait leur apa-
thie, leur m,-nqu-e d'initiative et leur vie licencLuse, tels ont
été les moisde ces accusazion.

Il faut se rappeler que,par suire de l'esprit ar-eiiu
que %Voltaire et le,;hioope avaient répandu eni Europe eu
dix-huitième siècle, les prêéjugéýs contre le catholicisme et le
clergét n'étaient pas moins intenses parmi les Français que
parmi les Anglais.

Beamish urolauteur Ju livre IX~vJM. v
ii<4 qui,en maints endroits, biàme LeM.é L-.utre très sv;
renient, dit eni parlant du jug-ement qu'il porte sur ce mis.
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sionnaire : -Il faut cependant ne pas oublier que nous avons
pris nos informations sur ce personnage de sources qui n'é-
taient pas amies des prêtres de son Eglise, les Français de
cette époque étant entachés de la philosophie de Voltaire."
nit must nevertheless be remembered that we have derived
our information of this person from sources not friendly to
priests of his church-the French of that period being tinged
with the philosophy of Voltaire (History of Nova Scotia, Vol.
Il, p. 271-.'

D'après ce qui nous est assuré par une lettre de M. Pré-
vost, commissaire-ordonnateur à Louisbourg, l'abbé Le Lou-
tre avait prévenu le capitaine Howe du danger auquel il
s'exposait en se fiant trop aux sauvages, et ce fut par la pro.
pre imprudence de ce capitaine et parce qu'il ne voulut pas
suivre l'avis dumissionnaire que le regrettable incident de la
Missiguash arriva. 'Le sieur lowe, dit M. Prévost, ennuy-
ant depuis longtemps les sauvages, s'est avisé de s'y risquer
encore, nonobstant les avis de l'abbé Leloutre etceuxmêmes
des sauvages. Il est venu vis-à-vis un d'eux avecun pavillon
blanc, et le sauvage en ayant un autre rouge, lui a tiré un
coup de fusil qui l'a étendu mort., (Lettre de M. Prévost au
ministre, 27 octobre 1750.)

Aujourd'hui ceux qui étudient l'histoire avec bonne foi,non aux sources anglaises exclusivement, mais avec le désir
de s'éclairer, à la lumière des documents récemment publiés
aux archives d'Ottawa ou ailleurs, se voient obligés d'adop-
ter cette opinion au sujet du meurtre de Howe.

Même dans les romans à fond strictement historique
écrits et publiés par les Anglais, on n'ose plus aujourd'hui
attribuer la mort de Howe aux prétendues intrigues du mis-
sionnaire Leloutre. Au contraire, ces romanciers nous mon-trent le prêtre de Beauséjour faisant des efforts inouis, em-ployant tous les moyens possibles pour arracher le capitaine
anglais aux desseins dangereux des quelques sauvages quiavaient juré sa mort. C'est ce que l'on voit clairement dansle roman historique de Mlle Amélia Fytche "7W Velvel
Siege of Beauséjoeru, publié récemment. (A tale of Acadie
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and its rival forts whp-n pletugres of noted eharacters of
the times, drawn fromi original inatuscripts in the Archives
at IlafiÇax, and from the private Iettezr-boclc and journal of
Richard Yollîwd, gentleman, lieutenant of the 2.th. Foot,
whereof general the 1-lonourable Edward Corne.alki, gover-
ner of His Britartiie Majesty's Province of Acadie, vras
commander.>

Ç;e petit ouvrage, écrit dans un tr&s bon esprit, est tout
à fait historique et nous semble retracer très. fiaèlement les
moeurs, les coutumes, les défauts et les énements de l'é-
poque ; soit dit en passant.

L'abbé Maillard confirme le témoignag eM Péot

le commissaire ordonnateur- de Louisbourg, relativement à
la mort de Hovie. 111l fallait, dit-il, que cet homme, rour ne
pas périr de mêéme, évitât soigneusement touta rencontre de
Mlicmiacrs. L'avis lui en avait étè donné peu de temps avant
que ce malheur lui arriVàt.."

Citons maintenant ?t ce sujet le témoignage de M. de la
Vallière qui était alors sur les lieux : Vers le 15 octobre, dit-

il, l -au es qui s'étaient aperçus et étaienit inform és que

M. Howe, commissaire, des troures anglaises, venait sou-
vent se promener sur le bord de la rivière où il avait déià eui
des conférences avec le%~ oiciers et missionnaires, parler aux
habitants et tàcher de leiý eng'ag-er à revenir à eux, eni leur

Sfaisant beaucoup de prouiczses, furent avec des Acadiens
3'embusquer pendant la nuit derrèýre une levée qui rùgna. le
long Je la rivière, et, S4.- les huit hecreS du matin, Etiezne
B;âtard, sauvage dit lac /1z <kie, fut, avec un pavillon, sur
le bord de la rivii&re où les savgset Acadiens étaient ecm-

'Mqus.~ . Hcwve vint aussi avec tit pavillon vis-à-vis de
l'autre bord de la rivière. Le sauvz--e, après avoir fnit quel-
ques que!stions à M. Howc, jeta son pavillon, et donna le
signai à ses gcns qui firent feu teut de suite sur NI. Hoive
et 1lt ilcssèrent rrortellement.- Aillt.airs, dans le inme jour-
nal, il dit :

1"Après le départ de--, ýauvages rgicmaes, il y eni avait
deux de la mission "du p~eLa Cornet qui avaiant resté. aý
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"iC'est le mame seuvage qui tut avec un pavillon et qui
fit tuer M. Howc. En second lieu, jean-Baptiste Coptke
étaiÂt un sauvage traître aux Français aussi bien qu'aux An-
glais."1 (journal de ce qui s'est passé à Chignectou et autres
parties des frontières de l'Acadlie entre les Français et.les
Anglais, par M. de la Vallière, officier français.)

M. Paricman n'a pas tenu compte de ces témoignages
de MV. Prévost, commissaire de Louisbourg, et de l-officier
français de Cbignectou, M. de la 'Valière. C'est la raison
pour laquelle il représente le sauvage Coptke comme un des
sauvages de la7 mission de l'abbé Leloutre et agissant par là
nième d'après les avis et sous l'influence de ce dernier mis-
sçionnaire.

En parlant des missionnaires des sauvages, l'abbé Cas-
grain dit: ,iPrêtres et Français, ces missionniaires poursui-
vaient deux buts également louables, également approuvés
par tous les peuîples civilisés ; prtdmièrement et avant tout,
celui d'év'angéliser et d'humaniser les tribus sauvages ; se-
condement, d'affertnih. le pouvoir de la France, leur patrie,
parmi., ces nations, de les lui concilier, et, en cas de guerre,

de les accumpagiier dans leurs expéditions, afin de leur ccn-
tinuer les offices de leur ministère, de leur montrer à faire la
guerre à la manière des peuples civilisés, de les empêcher de
commiettre les cruautés auxquelles ils étaient si enclins, d'ar-
racher souvent les prisonniers de leurs mains, comme ils
l'ont frait en bien des occasions, l'abbà Leloutre en particu-
lier. Ainsi, en temps de paix comme en temps de guerre, ces
missionnaires étaient les bienfaiteurs de l'humanité.",

Le mêm.ne historien va jusqu'à -lire que les missionnaires
des Acadiens (:wn cczix de''sazv<t~ sont sujets à blùme,
parce qu'ils prê'chèrent trop la soumission à l'Angleterre,
après le traité d'UJtre.cht. A son point de vue, les mission-
naires français de l'Acadie auraient dû conseiller ouverte-
nient aux Acadiens de s'unir aux Français de Louisboi.trg en
1744 ou à ceux de Qu%êbzc eni 1746-4-, Eàu toute probabilité,
les Acadiens auraient alors rusdit-il, i s'emparer de
Port-Royal et à chasser les Anglais de la péninsule. Que si



les Acadiens n'eussent p-, réussi, s'ils eussent été vaincu.S,
ils n'aurai-uent pu désormais se faire aucune illusion. Ils -se
seraient hAtés de se réfugier de l'autre cô'ýté de l'isthme de
Chignectou, oit ils auraient combattu cumime de francs en-
nemis et, non malgré eux, comme le firent les réeugi&' qui
servirent plus ou ninin5 sous Dz Vergor, et par là ils auraient
évité la -déportatio--n.

Quoi qu'il or. soit cie cette opinion, qui est celle d'un
historien sérieux et consciencieux, il est pour le moins étran-
ge de voir des histeriens 'anglais et français réprouver la
conduite des abbés Leloutre et Maillard, missionnaires des
Sauvages seulement, et leur reprocher leur trop grand atta-
chement à la Frince, lorsqu'un homme aussi intelligent et
aussi renseigné que l'abbé Casgrain censure les missionnai-
res des Acadiens d'avoir péché par trop de soumission à la
domination anglaise qui 'es abritait ou qui devait les abriter.
Quand le Canada fut livré définitivement à l'Angleterre, par
la capitulation de 1760, l'abbé Mailard devint un fidZ:le sujet
de sa Majesté britannique. Les temps étaient changéâs. La
France ne luttait plus pour garder ces régions qu'elle avait
revendiquées auparavant comme siennes.

L'abbé Maillard mourut à Hali&-ax en 176z. A ses der-
niers moments, lors-que le saint missionnaire eut perdu con-
naissance, un ministre protestant vint lire des prières au che-
vet du prêtre mourant, et ce bon ouvrier é-vangélique fut eii.
terréê avec pompe à Halifax. Les hauts fonctionnaires de
I'Etat. accompagnèrent ses restes 't'ortels jusqui'à ba dernière
demeure.

Pour revenir maintenant ;à l'abbé Leloutre, on sait qu'il
a été "injustemerit représenté par plusieurs historiens comme
le tyran des Acadiens, l'ennemi juriâ des Angl ais, l',organilsa.
teur, parmi les sauvageý, d'expéditions guerrières cruelles
et sanguinaires, enûn un chargà d'zimes qui s'éleva toujours
contre toute marque de loyauté envers 1*l'Angleterre. Ce sc'nt
là des accusatlons gratuites prrveiat de plaintes surtout de
Pichon, du commandant Le Vassan qui tous deuxdé*estaient



Leloutrc pat'ce quIt Jtdit prûtra d'abord, et patce qv'ils
étaient, eux, vol taiitieris jusqu'au fond de l>:me.

On reproche ctisuite au si-ssionnaire Leloutre d'avoir
insité pour faice venir let, Acadiens *de la pénisule, en deçà
de listîtîne de Chignectou, c's--iesur tit territoire !-up-
ruosé français.

Luloutre demanda aux Acadiens de la Nouvoîle-Ecosso
proprement dite de passer sur le territoire franç'îk de l'isthnme
de-Chig,-nectou. Il voulait par là las arrachýer lit dportation
qu'il prévoyait devoir arriver. SeS pré_Visions neC Tardùrent pas.
à s'accomplir. L'FI-bé saw'ait tr&ès bien qu'avec un homme (le
la trempe de Duclianibon Ide Vergor, Beauséjour et Beaubas-
sin étaient voués à l'humiliation et à la défaite. Et le canton
de Beaubassin disparaissant, les Aniglais n'auraient aucune
difficulté pour chasser les Acadie.is de la péniti!ule. C'est ce
qui arriva.

En troisiânie lieu, on reproche -à Leloutre, comme nie-
sure de politiquu arbitraire et despotique, d'avoir fait éva-
cuer et incendier Beaubassin, en -5~o, afin de lie pas laisse"-
aux Angltais de quoi se ravitailler. Dans la relation du jour-
nal die Franquet, il est dit expressément que ce fur-M. cie la
Val1iêver et les habitants de ce district qui se déterminèrent

~x-z~es à ce sacrifice extrème, et non d'après l'ordre du
missionnaire.

N'ous avons trait& qielques pages plus haut du meurtre
de ilowe et nous povons, tteuler que loin d'être le tyran

dssau% agt:eý ou l'ennemi -les A)ngjlais et des Acadiens, l'ab-
béý Leloutre rendit zonstanime.it '.ux uns et au,% autres tous
les se-rvices charitables que sa position et soni influence lui
permirent ale rendre. Si ce iâionnaire eùt tyrannisé les
sauvagIes, ces derrniers n 'aurai'ýnt pab laisçé que de se ven-
ger stir sa personne, à une heure opportune, dans l'ombre,
comme ils savaicnt le faiire. CorikwaWis av.7t offert cinq cents
clars potir la têtc dz l'abbé. Leloutre. Malgré leur.grande
convoitise gt la fazîlité qçu'ils avaient dIe s'emparer de la per-ý
sonne du prêtre, les Micmacs W essayêèrent jamais d'attunter
à ses ;.,Ur$.



C'est l'abbé Leloutre qui obtint de la couir de Versail-
les, par so'n influence et ses elforts personnels, 50,000 livres,
.Sommne très cconsidérable vù la valeur de l'argent à: cette
époque, afin d'endiguer les -marais de Chignectou et con-

*truire cleq eboiteaux sur les cours d'eau qui traversent ces
marais. Connaît-on bien l'importance dle ces marais de Chig-
necton?

C'est so. ý,ânte et dix mille arpe-nts de terre tinls fertile
arrachés à l'Océan ou aux marées de la baie de Ftindy. Cin-
quante-quatre mille arpents sur les rivièéres qui se jettent
dans le BaBsnc'est-à-dire la rivière des Mines et ce!-
let de Mracan, de Nkipan, de La Planche, de Mis-siguèche et
de Tintarnar ; sept mille arpents sur la rivière Mumrain-
ctook, quatre mille sur la rivière Petitcodiac t deux mille à
l'onest de' la baie de Chipoudy, sur les bords de la petite ri-
vière qui porte ce dernier nom.

Après la cession de i î76o, lorsque ce territoire de Chi-
griectou, jusque là considéré comme zone de limnitesen litige,
passa définitivement à l'Angleterre, le g uvermement ang-lais
n'eut rien de plus pressà que de se rendre compte par le me-
nui de ces richies marais, de les faire arpenter soig-neu,.semenit
et d'en faire lever les plans pa- son envové spécial, Charles
Mo1rris.

C'est grâ~ce aux subsides obtenus par l'abbé 5cloutre,
nous le répétons, si ces vallées se trouvèrent en aussi belle
condition aýux jours dv. la conquète.

Pich;lon et consorts ont prétendu que ces subsi.les avaient
été 1ýius ou moins gaspillés, et quelques historiens, après
eux, ont répété ce mensoù.ge.

Mléais nous voyoe A aux Archives des Colonies que l i
nistre de laMýNar*ne dit le co-ntraira. Il déclare que l'abbé
Leloutre "ifit un usagc mo déré et prudent des subsides qui
lui ont été coré"(Vide Arcli. fed. 1905, P. 297).

N1. de la Va'llière raconte.dans son :'Jaziý zai d.--vzw
,,wnfs qui se si;n1 "gýst à I'tz»L de ~/7fCt>lque l'abbé
l-eloutre se rcendit un jour, au plus vite, sur une goélettte an-
glaise qui s'était écoue is-à vis de Beauséjour. Les sati-
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va-es s'étaient rendus maitres de l équipVageef aved e
inarins anglais était évidemment en danger. Le inissionivii-
rc racheta les prisonniers, se constitua leur g-ardien durant
deux jours et resta avec eux jusqu'à ce que les Anglais eusý
sent cté conduits sains et saufs .à leur fort 'Lawrence (Amn-
herst).

Dans les archives fédérales, année îq)oS, pp. z8o, iSi
etc , il est dit que, en i 1531, l'atbbé' Leloutre qui était de pas-
sage eni France, s'occupa activement desj Acadiens non seu-
lemeut pour leur obtenir des subsides affectés aux travaux
des marais, niais pour se procurer des médecines qu'il ilis.
tribua presque touij~urs grattnitement à son retour au pays.
Aprè.s ce voyage, il prêta souvent aux Acadiens qui se trou-
vaient dlans le besoin, l'argent voulu pour acheter le blé, la
fleur, etc., et cela sans jamais demande'r un sou d'intérêt.

Personne n'ignore que,poursoi dévouement à la religion
et à la cause françaîse, Leloutre fut emprisonné, à l'ie des
Jersey, Angleterre. Après avoir été mis en lib.erté, il passa
eni France oet il se dévoua pour subvenir aux besoins des
Acadiens déportés. Il contribua de itute son énergie à déci-
der un bon nombre d'Acadiens àse fixer à Belle-Isle- en- mer,
Bretagne. jour et nuit, pour ainsi dire, il allait frapper à la
pprte des riches, des hommes ia-fluenLq, des bonncs âmes afin
de se créer les ressources nécessaires pour établir les famil-
les acadiennes qui arrivaient, dénuées de tout, au pays de
leurs aex

Il fut en relations d'affaires avec M. de Chateaubriand,
qui possédait de grandes fermes à Combourg, près Saint-
M1alo. Il obtint de ce dernier --5o acres de terre pour y
placer les Acadiens lu» d&s diverses parties de l'Amnéique
où 1- déportation les avait jets, se r4fug.iaient en France.

Dans les archives f4dérales, i.oS Vol. 1-1, 3e partie, p.
6zon voit que M. du Dq':Zert, dans une lettre quï cit -à

M. le comte de la Marche, dit iique l'abbéý [eloutee n'a ja-
mais voulu rien recevoir des îýtats (finances du gouverne-
ment), même le remboursement de ses frais per-sonneis pour
ce qu'il avait fait au sujet de l'é-tablisseinent des Acâd*-ens
à Belle-Isle- en-Mer.



Iest constaté par Ite,- ménlies archives, que ce mission-
naire dûjà épuisé par l'âge et les 'àutig-ues s'occupait encore,
aux derniers jours de sa vie, d'un projet 'd'itablissement de
quatre-vingt familleq acadiennes en Ctoýre Et quand, dans
J'automne de 1772, deux jouri avant son dé part projeté pour
accomipagner les Acadiens à l'île de Corse, l'Ange de la Mort
vint annoncer à cet énergique ouvrier de l'Evangile, que leu-
re de la délivrance était arrivée, ceux qIui-pleu raient à son che-
vet, étaient tous des Acadiens, des G ranger, des Trahan, des
Boutin qui, à côté du prêètf sulpicien qui administra au mis-
sionnaire mourant les derniers sacrements, eurent le bonheur
de recueillir ses dernières volontés avec son dernier soupir.
C'est à ces Acadiens que l'abbé Leloutre laissa tout ce qu'il
avait d'argent, sauf la pP-tite somme requise pour subvenir
aux déèpenses de ses Futnérailles.

Que les historiens anglais ou français qui ont parlé à la
légè-re de nos missionnaires Beaudoin, Thury, Gaufin, de La
Goudalie, Laboret, du père Simon, de l'abbé Maillard et
surtout cde l'intrépide abbé Leloutre, li.sent attentivement les
ouvrages de l'abbé Casgrain intitulés, Unez~ scconde Acad«,I;e,
Les Sulpicns et les prt<vJ~J~»-Êrig ; qu'ils
compulsent les archives dfe l'archevêché d;- Quéêbec, celles du
séminaire de Saint Sulpice à Mfontréal, et leur conscience,
ains. que l'évidence des faits, leur fera un devoir de mody*-
fier, de changer mèw~compliètemnent leur opinion au sujet
de la conduite des missionnaires. Juy.qujici ils n'oût vu et en-
tendu que les plaintes du parti adverse aux missionnaires.

~6.par un auteur :inonyaie. et les lZruri et Le//,vv de
Pichon, dit Tvrrell qui a vilipetidé Vodaeetlabbé Le-
loutre parce que ce dernier ne voulait pa.s se prêter iases
manSeuvres d'hypocrisie et de trahison.

Salut, anicien, vénérés et vénérable-4 »ni!Siun,iirics dle
l'Acadie, vous que la sain.,e.Els a nvvscomme le.,
Prémices de l'apostclicioé dans nos régions, pcur v ainioncer
la parole de Dieu et tracer les voies du salut. Niessagrse

reprsentntsde D)ieu, vou.s av'ez- été sowc nt ribligéts de ni-;-
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prisec les rrsdagru des grrands de ce monde, niais
vous avez enfiln trýoiîpIt$ et vous jouissez aujourd'hui d'une

récomipense qui n'aura pas de fin.

"-Isti sunt trinph-atores et amici Deî, çu! coîitemîtientes

.lussa principum, me-riierunt primnia aieterra.-

I-ommes de chair et de sang, vous avez !i-iplant;: ici

au prix de votre !ýanté et de votre vie, la st!rn-ence de la foi

sur nos plages ; vous avez bu le calice du Seigneur, c'est

pourquoi vous avez été et tous serez to-uJours réputés les

vrais amis de Dieu.

1-Isti sunt qui viventes ini carne, plantaverunt tcclesiami

sanguine svo. Caliceni Domini hiberunt et amnici Dei facti

sunt."

(Xini : iisée-o;s, dansç les pa.,ocs uu'anne Artm- qui

p~uv jsqu'à t.vide'nce levÛCiC2 deç v prenliers mi.ii

niriies fronl-ais de I*Acadiéetc Pitérê! P-articulier qui'ils mion-

I'ric/J1l/;>as à e.m knsnzsz .j



APPENDICE

LETTRE DU R. P. 1Jî'NAL:12 DE PARIS, CAPUCINT
SUR L'AC\ýDIE (1)

, J'abi-è une sut-i foîoza4rra/liêYttx/Archives-u

de lit ->ca~tle, Romie.)

TE:XTE tUIXL

lei M~m~:~ in VzuXi.

Brevis ac dilûcida praesentis status niissionis Accadiae in No-

va Gailia

Bravis- ac dilucid,- proesebtis status mi-:;£ionis AccadkeL
in nova Gallia descriptio seu re-latio quam Ilhistris Dnus a
Secretis Sacrie Ccnigregationis de Propagarida Fide petiit a
me F. Tgnatio padrjs;no Capuciino ind' in vinea sua extra
maenia LTrbis SSSoe.

Accadia ini nova Gala contigua terrai quS vulg0 nun-
cupatur Canada, pars est Anieric-,e septentrionalis et tota
illa terra ini qua plures Nationes piscationi Icthyvocolarum
vulgo molues incumnbunt et inde in navibus ad Orientemn
transfertint per totamn Ewuropamn: Habet in longitudine tre-
centas leucas, centumn in latitudine, ab una parte quce tendit
ad ineridiern incipit a promontorio MNaibarico, ab altera quS
vergit ad septentrionem t2rminatur inclusive ad portuitu gas-
peicumn qui quiiemn portus juxta ostium magni fluminis
Sancti Lauirentii <tý situs est, in quo, m-agno ilumine mult
sunt Galli omnts catholici qui omini a subsidia spii-itualia
spectantia ad salutein. a R R. P. P. jesuitis Missionnariis
su1ýcipiunt. Tota illa rAcc.adia habet tres sinus pra±cipuos,
.M.ian, Gallicum et Calidum. M-ignus sinus sex leucis
tatnrum distat a premantorio Maibarico, et hunc sirutm inco-

(li~ Lq'riria-l de zett !cirre c-t en'iit;n. Da.n.- a trdriv qui en ; t
faire pý-,ur h:. Archv,- féý., ci qklt n'u.- repr -Jui. i nous nru- P.erme:-

un* carrig.-r as J't-xpl;qtitr, e~n noet.:. qiw- es~nr~de pi.c. de

e?. -irtt-ut lx ,eqrje compi;.:c je ia ?.svleFnc paur zervir à. lîtud Je

,I.u~vet An,.-' r.L 11S idiiirt ase elîaircm*xàt :spIh<es paur
n tL,ý at110ri er à ,ja'raier ez Icarlzrmnrr'

t:) eit-aijit in nientern ju.ýj aiii:j r 1,n.r:r qitJn Aqiiine ;.euSp
ti.ntritine tcrrnjiàat %%:4 zitni ot.-t r'rt,)it.rt r;uni S.,"aruni p.rttui Ga-peizo
vicinuzn.
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Illut nunc ad minus septemn viginti mille Angli omnes hiere-
tici. Sinus Gallictis distat ah illo Magno sinu octo,,,inta le'u-
cis et valde kirotentdilur, habet enim iu!ngiui septua-
grind a leucas, in latitudiuie verc' trigintit aut 4ota ini capite,
non longe a fine i -im, suh finemi 6î, in fine duo, ini mc-dio
hujusce sinus siat lata insula 'ab una parte distans a terra
tribus leucis, ab altera novem. Ir. tribus proecipuis portibus
hujusce sinus Galli Cbristianissimri demorati sunt ab aruno
i 6j20 ', sque ad anuri 16ý4 0, in quo quidem anno 16ý4 0
Arigli hieretici vicini hujus sinus cum aliis missis a Cromwe-
le protectre Anglize ceperunt tria loca quze i dictis prSzi-
puis partibu.~ ;ita su-it arcern Pernptagoet seu arcein Si Pe-
tri, arcem, fluminis Sti Ioannis, et Portuni Regrium, nulluru
Galluin nisi ununi aut duos Cathnlicos proditores reliquerunit
i duL'bus prioribus locis, octeros remisertint, in Galliam. Ex
Portu Regio etiam cuncto'q milites et nautas remiseruint. So-
lamn Xidu-am ac filics defunlcti Guberniatoris Christianissimi
qui annos i65o 0 vivis dec--ss.-rat sinutque omnes Gallos
qui a pluribuz an-nis terras hujusce portus iricolebant secum
admiserunt, s-ci ab ipsis subsidia cim nia spiritualia abstule-
runt, occiso Suiperiore Missionis R 0 Pe Leonardo Carno-
tensi Capucino, et fugrato altero V. Pe Yvone parisino curn
duobus fratribus religiosissirnis ejus demn Ordinis C. Joanne
Trecensi et f. Francisco Maria Parisiensi qui ad subsidium,
Missiouariorumn ac Serninarii Abienig2onarum ad fidem con-
versorum et convertendûorum morabantur in hoc Portu Re-
gio.

Non est silentia prStereundum. quod dicti huuretici etiam
ejecerunt ab arce Sti Petri ini regione Pemnptagoet quando
eamn ceperunt aliuni Missitinariurn V. P. Bernardiuiurn Cris-
p.enceni quem in suis navibus duxerunt in Angliamn ad
Cromwelern, unde reversus est ad nostrani proviuiciami pari-
siensem ex qua profectus erat. H-ic plures uuceregionlis
Pemptagoet convertit ad fidem. Restabant duo Mà-issionarii,
primus in alia arce seu in parv'ula hbitatioue Sti Petri sita
-id aquiloneni in regione qu- dicitur Canceaux que~ quid m
habitatio distat a Portu Regio ce . tumn v'irfnti leucis, Iita
illa regiîo prztsertirn a promnontorio arenaru*n apud nautas
celeberrima quod a~ Portu Regio distat quinquagirita hcuzis
et ab unia parte est caput sinuis galcoccupatur in SUIS

Enortibiîs per se mn nsîte-ros a G.illis; piscatoribus qui
primo vere in suis nlavibus disce.4ui-ata aUl ut pEr lit tora
legionotis hiibs conti flux pîszcatiolii lchthyocolaru a' intendant,
qua paracta sub fine SeptembAris et Octobris onusti in Gai-
hiam revertwxitur.



Primus ie miîssion nar us V. P. Augusti nus Pontigaren.
sis qui urt cumi dtiohi'- FF. Felice Remiensi et ELeroSi
Flarentini morabatur in dicta liahitatiocie Sti Petri in r~a
ne Canceai.,x auina pr-uterito qui fuit 1655 siriLil cumi dictis
if. penuria coacti reversi sunt in Galliam. 1pse f. Elzearius
qui per 9 aut is> annas iritegras ni a<sit in arce Sti Petri in
terra Pemptagouet, et sati- callebat lioguani alienari AbXe-
nig,)taruii hujusce regionis prabitatte sua multa ac conver-
satioiîibus christianissimis plurý;z infideles dispostierat ad fi-
dem, nec non caziverterat ipisas in simplicitate eflicaci fidei
nastr&e articulas edcocendo.

Anna praxcedenti qui fuit annus 1654 alter missionarius,
admajdum V. P. Balthazar Parisinus qui linguam alienarn
regionis lu qua niaratus est avque callet a-- gallicamn quique
plures Abieniga nas creteris missianarjis Dea --djuvante con-
vertit, videns tatam Accadiam pene occupatam ab hizreticis
pethit Galliamn monendi causa R. R. P. P. provirici.-e parisiensis
autharitate Saw Sedis praeéctus linjus Missianis -ut cansulie-
rent illico Mlissioni quoe in tanta subvertianis discrimine ver-
sabatur. Dictus Missianarius adniodumn V. P. Balthazar
parisiensis amui laucle sarie dignissinmus inissiauemn suam
exercuit cuni tauta zela et profectu per se\ annas integros iii
laco qui vulga iiu Nepigigouit. citra fines Accadioe ad
Aquilanem, (quiquidem locus Nepigigouit situs est fere in
media parte Sinus Calidi sic nuncupadý ob frequeutiam, tonit-
ruumi summorumque calorumn quae inaSstatevigent in illa smnu
ratiane m-ontiumn excelsarum quibus circurndatur et campri-
mitur, dica i:estatc, quia hyen-is frigidissimus est czutercru -n
Accadia-L iacartim, utpote sub -1S gradibus positus'i (nec in eo
laca tantum, sed fereetiam- per toatm parteni quwe ab he, s'nu
Calido rendit usque ad. habitatiopern Sti Petri iii Canceaux q îae
quideni pars ceritum If ucascontinet, lustrando ttrras, nemc.ri,
lacus, mare et flutuina in quibus incredibiles egestatef,. fri-
gara. labores et infirmitates parpassus; est) ut viginti ad mi-
nus familias integras binaarmhujusce R*gionis con-
ver-terit ad Christuni, quoruim salutis nitmia amore inflamma-
tus irna inebriatus t'âcit, aujno praUterita quaoe patuit it aid
ipsos reverteretur, ascendit mare, appuflt non rzd illas sed .-d
alias plagas, tandem oatu eý;t reverti ln Galiiam. Unide
iteriimi hoc prnoeienti nnno 1656 prima vere proi7etus est unit
cuim altero msanr ut petat directe iiam- citerioremi par-
tem Accadkve visendi causa alumnos suaos in Ciisto charissi-
mes, caîîfirmare ilas in fide, ip4isque adiiîaesacra-
mewzi et omnia subsidia spiritualia quibus jam a duobus
annis m.gre privati suîît, Tacci- iniumeros sylvestres q~ui



minlisteri I.q"us, ac creterorumi missior'ariortir-n per lot m
Accadiani azinis elapsis pervol.îrutit adl ctvIs. 1Ecc. st.itus

preïîsMissionis Accadi.e a. pluirî'îs -niii per inissioiiario-;
Ordins MîinOruII% ( puCiaorUil LroviiicheIÂ Sif1i adii-
nistratw.

En: quo quidem rasnistatu InissiOtis Atcadia pcotest
sine duliio, colligi quod brevi in totai .ccadiia rIigio subver-
leur aiioptiinis, promiipti.s atque eflie.xc-us remnedjis fulcia-
tur. Nil evidentius .juia si imncs Galli Christiani qui nmodo
iv Portu Re-.gio vivnnt sui) potestate Atighwéuni lia2retictii-urn
nec non Alii eiigonr cotiversi ad idern habitanites re-iônein
illarn spatuosar-n quze est circa totumi sinum gallicrni des-
criptum supra deserau-tur, nullumque amplius s1 3hsidiumi spi
rituale qua in> tide Sa et apo-stolica firirientur accipiant quo>-
modo staburit a-dversus potestates t.nebrartim. 2 a qunia
alii Galli qui i habitatione Sti Petri linceu et in habi-
tatione Nepigigouit: <supra no.,iinatis miorantur, et onines.-
Abienigonaý fideles qui illas posteriores 'ncolunt regiones
mnanifeste etiamr periclitatnlutr in fide, nXaxinme si Chcti hiSretici
ultra progrediantur ac vi occupent totam illamn terrarn.3
Si hucusque perveneritit audzo diceve quod expellent penitus
ac funditus evertent SSSam fldem iio4;Iram a magnlo flumiinc
s. Laurentii i quo ut opinor surit ù,ý iilli.i Xrianorumn sub

directione R R.P. P. Jesuitarun iqsiirarioi-uni, et sic omn-
nino ab cr~aque parte tam n ai quamn Accadiate expunge-
tur fides vera.

Quid 'facieridum ut tanto:e calamnititti obvietur ? iterum

excitandus est Re-, Xrianissimnus Ludovictis 1411.8 ut a Crorn-
wele Protectore Anglia- repetat tria*loca quoe-_ suit iii sinu

gallico, ipsius jussLI usurpata anno 1654 0.' Dico iterumi
quiajarn R.R.P.P. Capucini provirîchu parisiensis prýecti
hujus Missionis ipsurn, Regem Xraismmadieruint ac
precati sit ut dicta loca repeteret quod et factumn est ut

patet ex tractatu pacis proximie edito inter Gaibain.i et An-

gliamn. Sed illa propnsitio seu repetitio fuit rem-ssa ad tei-

pus ad quosclarn Cornrnissarios- propter quascdani difficulta-
tes emnergentes seu proposi-tas a dicto Crornwele. -Faxit
Deus ut redeant ad nlos ista locit, si redierinit, illico illustrior
fides vigebit ubique ini his locis per labores ac fervorcni
Missi onari oru m.

Si nobis non restituenit loca ista Prozector ille hzeret icus,

necessariumn est ut 'Societates Gallorim niego.,ti.-ntiuni urla
cuni filis defuncti Przefecti Acc.atiýr eui at peostei itati ipsius
adi perpetuum oh pratcl:ara ejus gesta in dicta Accadia «et pro

Religione et pro Regno, Gallico Ludovicus i.us Rex Xria-



nissinmus concessit totami illain Accadiarn, fiant iii locis non-
dunm usurpatis ah hi.vreticis in dicta Accadia, videlicet in pro-
montorio arenarum, ia portu 1liilomnena-, vel Evae et in portu
Paspebiak aut ia alio simili, utili et convenienti loco, quae-
quidern societates vacabunt per se vel per alios agriculturae,
naviurn fabricationi, piscationi, pelliumn negotiationi, oleorumn
confectioni, aliisve niegotiationibus aut fructibus ah his terris
provenientibus qu-le omnia debent esse commuinia et libera,
certis tamen cumi restrictionibus singulis quibusque qui ex
Gala profecturi sint ut habitent in illis partibus.

Ex bis locis Missionarli habitantes cum (jallis possunt
per nemora et lacus adire Portumn Regium in alieno habitu
uhi poteruint providere Catholicis de omnibus ad salutem
pertinentihus et facilius per mare siîb specie negotiantium,
vel aliquo alio aptiori modo. Desunt verba quibus exprime-
re valeami dolorem innumerum quo iii mente et corde crucior,
videre nuaic tres paiellas nobiles speciosissimas et
totidein ptieros nobiles speciosîs:imos omnes filias
defuncti proregis istius Accadizie in dictu Portu Regio una
cumi matre nohili stantes inter lupos quorum fides tanto peri-
clitatur quanto îUtas inibecillior. Verum est quod puella
major nata nubilis est, et hioc peius quia forte urgebitur nu-
bere cini hýuretico, et quos coaflictus prinmogenitus inter fra-
tres ipsias niodo sustinet qui quindecirn annios natus est,
quanta fecerii et passus sit in ista Accadia prope viginti an-
nis proreligione Pater ipsorum nobilissiinus religiosisul,
ferventiss'-, ac generosissus edicere nequeo, et nunc nemi-
nem video qui dictos fflios ejus adjavet in suo ac tanto dis-
crimine, pro ipsis aliisque Catholicis qui biinc tantum distant
animarn ponere iteruim paratus sumn ego indignus F. Igna-
tius Parisiauis, solum detur facultas et modus perveniendi ad
ipsos.

Si per oppositionem hoereticorum Galli non possint oc-
cupare Marri Regionem Accadhe, superest pars citerior quamn
nondum occupant nec valent occupare ratione pacis proxime
editS de qua superius inter Galliami et Angliam. In fia ci-
tenion parte fiant societates eo mnodo quo supra in 3us aut 4
locis convenientibus in Portu Ludovici, in Portu Archibouc-
tou inl portu Miramichi et la portu Micskou seu Cibaguensi
in portu Ludovici est fluvius qui per nemora ducit non longe
ad Portum Regium, la portibus Archibouctou atque Mirami-
chi sunit flumina quie item per nemora ducunt ad magnum
flumen Si Ioannis qui est in sinu gallico et sic Missionariis
via ubique aperitur qua possint ad hS.c loca pertingere ac in
lis functiones suas exercere, nec ln lis lodis tantum sed etiamn
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iregiole Pon1iptcgoet, quia circ-i'andr parien-i dicti flu-
mnis Si Iûijn's est via tq'.uedarn quio per yv. et lacus

du..it ad illam pLa-gani Sic Mkisiona-ýrii antiqui (non vero
novi nisi post plut-es alinas) passunt iriviscre oinnes fidekEs

etian, Abiengonas undequaq-ie dispersas per totam Acaiam

et baoc per rnagos labores et e,_estates innuineras, quod qui-
dcii juguon grave et anarum, leve, ac suave efficitur, anima-
rurn zzlo et amore fliflio.

De victu 'Missionariarun rnarantiuxn cumi Gallis ipsisque,
tin spirituathbus xinistrantiuni non est ditWicultas sed de modo
quo in alieno liabitu passint cumn Anglis conversari aut aliqua
mcda negotiari ut sic opem ferant Catholicis, v~eI quo ini qui-
bus(lam temparalibus providere, Barbaris ut eos fiacilius ad
fidetir pertrabarit et confirment caýteros qui fidèm j-im.professi
sutit, difficile e,.t enim ut quamnprimuni juvemur in ils rebus
a dictis galliNpropter a!ias et sunmras impensas quas priori-
bu., anîxis clebent excpendere, non dubiamn quin libero animan
speciali huic inipexns,-e etiamn intendant simul atquc a regiani-
bus istis aut ntgotiationibus suis 'acceperint, unde eamn ini-
pensaw queant sustinere. \TeI î•rtem seu redditum Semi-
nario R.R. P.P. MNiss-ion.triortum Capucinarum. a S. R. E.
bonie irmori-&e Cardinali de Richelieu datuni i Accadia in
subsidium Abienigariarum conversoruni et carivertendorum,
instauiraverint, interini pro hujdi irripensa, puta treca-ritarum
aut ducentaruif ad nninus scutoruru. deberent R. R. P. P.
Provinciae Parisiensis Priefecti hujusce missionis adire Re-
gemi Xriaziissimum vel prwfeztos arario regio ipsius Reg-is
Xrianissinii ipsas eni\e depiecantes ut de mnaxirois eleemao-
synîs quwe quatarinis fiunt provideant per quasdam annos ad
honorern I>ei Iiuic irnpensîe quie quotanis fieri debet, aliurn
modurn Deus Opt. la-x. dignetur revelare vel aperire quoa
liuec impensa reperiatur, C'invenire invicemn paterunit missia-
narii t videant aut adinivei&aint aliumn canvenientioremn ma-
dum.

Sed ut nihil ornittatn quad abesse passit instaurationi
hujusce Missionis notandum quad quidam niercator Rupelie
nomine le Borgne sese haud dubio appanet prioribus ffiediis
dicendo quod sutnias imnpensas a se. factas pro Accadia dum
viveret defunctus hujuitsce AccadiaS Proefectus damnlus d'Aul-
nay de Charnizay dnus de 'Menou, debet per deceni annos
seque3ites percipere omnes fructus dictae Accadiae et de hac
convenisse cum Vidua hujus defuncti Praregis. Seci si at-
tendatur quod dictus cantractus tiutlus est ob plura capita ;
adi ominia quae percepit ab his Regionibus iiente Prarege,
çt post decessun-i ipsiusi ad inimiensa et innuniera damna



quae pcertulit toti Accadiae, quod fuerit causa ruinae fidel in
istis partibus, quod tria loca sita iri sirju Gallico obsederint
ac ceperit. haereticî, quotI sua arte imipedivit ne potentissi-
mus Galliae princeps una curu fiis dcfuiricti Proregis t.otius
Accadiae regimen acciperet quate sine dui-iai su.b talîta duce
nequaquamn (lwerîisset in poiestatem horunice haereticoriim,
denique quod cuni scandalo inaudito in his partibtis vi arma-
ta ejecerit U') ex portu Regho anno j652 duos pracdi'guos INis-
sionario-, Capucitio- antiquiores clariorcs ac peritiores in
omnmibus caeteris missianariis admodum V' V. P. '-. Cos-
main Miduntenscmi et Gabçieleni de joinville ctmn nndicre
aerate provt:cta insigni pietate, zelo ac prudentk" praedita
caeterisque virtutibu s domina de Brice At"lisiodloreinsi Dirc-
trice Serrinarii Abicoigonartim, iinîprirnis pue!Iaruin nobiliurn
defuncti Proregis, ipsosque captivas duxerit ac tenuerit ln
suis ratibus per 5 mierses integras, quad videntes duo alii
missionarji qui tunc adorant in dicta Portu Regio V. P. Pas-
calis Altisiodorensis filus tantae direciricis et ego F. lgna-
tius Parisinus cumi duobus f. f. orni virture praeditis prae-
sertixn summo animaruim zela f. Didaco de Liesse qui a r
annis erat in ipsa missiarie et f. Felice Trecensi cum obe-
dientia stiperiaris àvissianis R. P. Leonardo Carnotensi qui
in ea partu morabatur tunc recessimus ab illis partibus no.-
lenites communicare CLuf imipiis illis ac sacrilegis Xristianis,
anima etiam justificandi ini Gala innacentiam oppressorum.

Sublatis illis praecipuis missianariis ac illustri direccrice cunc-
ta illico subversa sunt, ipisamet Dei justicia brevi in sacri1c-gas
exarsit siquidern po.-ti:tc anno nandurn eL.psa omues fere misere
perierunt, ipse mercator usque hodie innuniera damna per-tulit,
<1ume auý--ia bi ini lîbra perliendantur quid sperare potest, ba-uddebet sese oppanere instaurationi fidei catholicae in ais partibus
quae instaurari liequit nisi niedi1s supradictis ; addendum quod si
potestate Regia recuperetur ;..'a Accadia quae culpa sua periit quid
sperare debet quandaquidein ip"se singularis vuercator niunc i1lo
Modo potest eam eritiere de manibus ho 'stium.

Di.Ni sùpra quad ad instauratiaucm raissionis sive ad redu-
cendas oves undequaque dispersas per tatani Accadiarn necessa-
rium esse ut anti-lui ?'issionarii revertantur ad illam iissionemeo
quod soli ilii sciunt v as quias supra descripsi, praeterea callent
linguara alienam istaru m. Ahienigonarutn ; si ni.n revertaraur et
hiaeretici reraaneant in Sinu G.111ico perditi sun!. amDina alicaige-
nae conversi ad fideau -quia navi miissionarii tiunquam poterunt

()Non dTrccLý pcr se quhc tune erit in Gallia, sed pet- aliunt cul huneOrdinem et cozasiliunx b.ou, Jvrat.
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eos ad.ïo, dato quod ipsos adeant, etiain perditi suint. quia jarn
eiluxerunt p.en..,ze'psa sunt &. rnentîbus c.orurn quae didiceruint a
prioribus rLiss';onarils, qaomodo ista brevi ipsos dentio edoccbunt
qua-.ndoquidcmn linguarn illor-uni ilienamn non poternôt intelligere ac
eloqui nisi post plurcs anruis. Sciens loquor qui lier undecimi au-
nos integros inansi inillua missione et lustravi per totarn illamu ter-
ram ac mnare. Remnittpndi sunt praeciptie VV. PP. G3ibiiel de
J oinville ac Leonardus Altisiodorensis hunc ultirmum V. Pen, qui
per sex annos fuit in illa missione misera in l Galliaoe Prorex de-
functus an 16.)~ ut atiqua neg-ocia gereret quae ad bonuin Ac-
cadiae spectabaut, ff. Felix Trecensis et EYI.2ariLs Si Florentirn
i'el Francisctns Maria Parisinus, hi omnnes caltent optime linguam
altznarn Accadiae : dictus V. P. Gabriel de Jo;Â ,?ille ut edisceret
liiguam istam valde difflciiemn sea pulchrani verbis signil'acatissimis
et propriis copiosam ruansit solus anno integro in sylvis cumn ho
minibus sylvestribus in quo quidemn auno tanta egestate ac pe-
nulia omniumn reruni fuit afflictus ut ter prae niniis doloribus ac
aegritudinibus pellern totius corporis deposuerit ac mutaverit, ipso
generosiorem non vidi, utinain omnes isti brevi acciperent facul.-
tattem redeundi in illam mnissionem-negotitum urget hoc ut opinor
conjicit ex supradictis Illustrissima Dorninatîo Vestra quae si ne-
cecsariurn judicaverit ut ipsis etiam associer in hoc ministerlo peto,
ý-zur orni humiliw~te ut pro socio assumant \T. Peau Cyprianum
Parisinuin qui rihii tldem dedit certumque eff;,cit quod
lîbenter mecumn proficiscetur in iltam, missionem. Valde idoneus
est quantum ad media quae supra tetîgi ad itlam instaurandam.
Si negocium non urgeret optarem V. P. Gabri1 de Joinville ac
V. P. Leonardus Attisiodorenisis petere Romain ut Sacrae Con-
gregationi, S. R. E. Cardinaliuin de Propaganda Fide nmira dice-
rcnt de statu praeterito dictae Missionis Accadiae.

TRADUCTION DE LA LETTRE DU R. P. IGNACE

Au nomz de N-oir-een rJLuG/i.

Exposé clair et succinct de l'état actuel de la mission
d'Acadie, dans la Nouvelle-France, lequel m'a été demýandé_'
à moi, frère Ignace de Paris, capucin indigne, ouvrier dans
la ville du Seigneur, hors des murs de la VTile Eternelte, par
]'Illustrissimne Secrétaire de la Sacrée Congrégation de la
Propagation de la Foi.

L'Acadie, dans la Nouvelle-France, limritrôphe de ta
contrée nommée ordinairement Canada, fait partie de l'A-
mérique du Nord. Elle comprend toute cette régrion dans la-
quelle plusieurs peuples se livrent à la pêche de poissons
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tnt ole, appelés v'ulga'nrement morues, qu'ils transpor-
te'tensuite sur leýuts 11avir_ýs à travers toute l'Europec. E'lle

ai trois cents lieues de long,, cent de large ; clle s'étend de-
puis le'cap de la Mal barre (at;, au sud, jusqu'au port de Gas-
,pê- qui la tet mine au nord, et. qui est situé prsi' 'cmbou-
chured(u gVrai1d fleuve aitL re().Sur les rives de ce
fleuve, habitent un gr'and nombre de Français, tous catholi-
ques, qui .eçoivent des RP.. PP>. Mlissionnaires jésuite~s tous
les secours spirituvls utiles- au salut.

Sur toute l'étendlue de l'Acadie se trouvent trois baies
principales .la grande baie, la baie française. et I. baie des
Chaleurs. La grandie baie (b), distante de six lieu':s du cap
de la Malbarre,(c) est habitée aujourd'hui par vingt-sept mil-
le An-,lais au moins, tous hérétiques (<d). La baie façie
(e) éloignéle de la premrière de quatre-vingt lieues, est très
étendue ; elle mesurc soixante-dix lieues -a profondeur, sa
largeur est de 30 Ou 40 lieues à l'origine, de 12 lieues en ap-
prochiant: du fond, de 6 lieues vers l'xrmtde 2 lieues à
sa dernière limite. Au milieu de cette baie se voit une ^le
considérable, (f) distante de - lieues par uLn côté, eýp.ir r*au-
tre de Q>, de la terre ferme. Dans les tr-ots ports principaux
de cetteý baie, les Français très chrétiens ont sêjn)utné de
16-2 à 1654. A cette dernière date, les Atiglais hérétiques,
leurs voisins, avec l'aide de forces 'cnvoyêes par Crornuell,
protecteur d'Angleterre, s'empar%èrent des trois Places prixi-
cipales,.des ports ci dessus mentionnés, à savoir.- le fort de
Penagoet ou de St-Pierre, J--) le fot t du fleuve St-Jean et
Port-Royal. Dans les deus premières, ils ne lisse*rerit d'au-
tves Français qu'un ou deux traîtres. LQu-atit à Port-Royal,
ils en chassè~rent tous les soldats et les matelots, n'y laissant
avec eux que la veuve et lý!s orphelins du gouverneur très
chrétien, décédé en î6-o, -et les quelques colons français êta-

(a) Li: cap de la NIle'irecrait le Cp C ,xI rrè' de 1'ravincetown, Maý:.
(t) Il Mc -it i la nxdm',ire que l'autre c.. qui lin)itc l'Acadie au nord-est

est le rap des ocisin du prAtice Ga_-rý ("-Cap de- Ro r")
- b) Cette ý,rande baie est l'étendune il.'- eaux ulpi~le Cap Sab'e (N. E.)

jusiýqu'au Cap Cod (Mas) cii rmmontac't à ta hautuur de fl'e du Mont Dêsert.
(c) 'Ma barre, veut dire ,.barre rnauvai-e"« ou ,duee'e.C'est la Jési-

g-i.;tion qui fut. donnée par Chartiplaiun ribo5 à la barre qui <tend de Barus-

(J) Cc chiffre de la' rcjvulation s'accorde avec les dnknz~e- de l'Histoire des
Etat-Ink-

(c) La baie det Fundy'.
(t') L'ile de Grattd INanan.
(g) IlaL(Maine). L.a misi-kin ti cn't'e -'tn~' ur tout le territoi.

ve.!Eitue- entrL les riviè'-resç Szinte-Çrt.i,. et Ietl.ct
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blis sur 1les terre~s depuis; plivsieurs années, mais lis les privé-
rent die tous les secouirs spirtucl., en faisant mourir te supé-
rieur de IL, mission, le T,' R. P". Léouar! die Chartres, capu..
cin, tet c harssant l'autre msin.rle V. P. Yves de
Paris, avec dkuy frê'rues trêsý i du mêmie ordre, le frêre
j ean dc Troyvýs et le f!rý,u Franç'ois-Marie cle Paris, qui de-
%"àeuraieîît à Port-1'ýoyal pour tider aux missionnaires et à
l'Seuvre du Séminaire, fondé pour les Abênaquis dléjà con-

£Vertis; Ott se disposant au baptêinie.
je dois dire aussi que les mêmes héiétiques renvoy&.ent,

du fort St Perre, dans 1:i région de Pentagouct, lorsqu'i[-s
S'en emparèrtait, Uri autre missionnaire, le ven. Ilère Berniar-
dlin de Crépy. Ils l'emnb.rqsièr-eii sur leurs navires et le con-
duisirent à Cromnw'ell cri Aniglet erre, puis il revint dans notre
province d-e Paris, -l'où il îarparti. Ce Père a fait beau-
coup~ de conversioiin clans la rézgioii de Penitagouet.

Il resta encore deux missionnaires dans le pays.
Le premier était dJans un fort ou pa~ite habitation, tin-

inée aussi St-Pierre, et située plus aiu nord dans une" région
appelée Canice.aux (hi.) Cette résidence est à cent vingt lieues
de Port Royal. Tous les port: de cette~ région sont habités
par des pécheurs fuçisix mois entiers de l'année. On
tirouve ces pécheurs surtout à partir du cap des Sables (i) :
c..ý point, si connu des navigateurs, est distant Ic Port-Royal
da cinquante lieues, et se trouve V lextr,ýiiitê d'un des côtés
de la baic française. Les pécht:urs partent d-- France dès le
commencement du printemps et se répandent tout le long du
littoral pour s'y adonner '14 une pêchée, très active de la mo-
rue. lis ent achevé à la Fin du mois de septembre ou en oc-~
tobre, et alors ils; reviennent eni France avec leurs vaisseaux
chiar»gés de pçoissons.

Le premier des Lieux missionnaires qui restaient encore, le
R. P. Augustin de Po''shabitait avec les deux frères,
Félix de Reims et ELérde St- Florentin, cette résidence de~
St-Pierre, datîw le pays de Cariceaux. Mais, l'année derniè-
rc, 165r5, pres>és par la misère, tous les trois sont revenus
en France. Le fr. 1E!zéar avait passé c) oe io rans complets
dans le t'ort St-Pie!rre, dans la réinde Petitagyotet.

Il parlait bien la langue étrangère des Abénaquis de ce
tZrritaire, et par sa grande ver-tu, par ses entretiens religieux,
il avait préparé à la foi plusieurs itiliclêles ; il en avait mêème

(h) Can.ço, petite ville incorpor.'e, 'ituée ati nord-est de la Notive'le-Ecosse
p oprexment dite à l'entrée± de la. baie. ChI&daboucu. L'hablitation St-Piurre était
ç3an'ý u,,c des ileq de Canse. La' pvemit.re inciFse y fut célébr.uen cri x.

Ci) Ç*st iv Cap Sable, -,itu.- au sud de la tNoii.eIle-Eeoý;se.
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converti plusieurs en leur enseignant les articles de notre foi

d'une manière simple, mais pleine d'efficacité.

L'année précédente, 1654, le second des deux mission-

naires, le très vénérable P. Balthazer de Paris était déjà

rentré en France. Ce père parle la langue des indigènes du

pays où il a demeuré, aussi bien que la langue française, et,

avec l'aide de Dieu, il a converti plus d'Abénaquis que tous

les autres missionnaires. Voyant l'Acadie entière à peu près

occupée par les hérétiques, il est venu en France pour infor-

mer les RR. PP. de la Province de Paris de l'état de la mis-

sion à eux confiée par l'autorité du S. Siège et les inviter à

pourvoir à ses besoins en de si grands p3rils de ruine. Le

très vénérable P. Balthazar de Paris, ce missionnaire vrai-

ment digne de tous éloges, a exercé son ministère, six an-

nées entières, dans un lieu désigné vulgairement Népigi-

gouit, (j) en deçà des limites de l'Acadie, et vers le nord. Ce

territoire de Nepigigouit est situé à peu près vers le milieu

de la baie des Chaleurs. La baie des Chaleurs tire son nom

de la fréquence du tonnerre et dos chaleurs qui, en été,

y sont très intenses, à raison des hautes montagnes qui res-

serrent ce bras de mer ; je dis en été, car ce pays étant à 48

degrés, l'hiver y est plus froid que dans toute autre parie de

l'Acadie. Le P. Balthazar n'a pas exercé son ministère dans

ce lieu seulement, mais encore dans presque tous les terri-

toires qui s'étendent de la baie des Chaleurs à la résidence

de St-Pierre, au pays de Canceaux, dans un rayon d'au

moins cent lieues. Il a traversé les terres et les forêts, les

lacs et les fleuves, supportant des privations, des froids, des

travaux et des maladies dont on ne peut se faire une idée.

Dans ces voyages, il a converti au Christ une vingtaine au

moins de familles entières d'Abénaquis de ce pays. Le désir

du salut de ces nouveaux convertis l'enflammait, ou mieux,

l'enivrait si bien que l'année dernière il a fait l'impossible

pour revenir à eux ; il a pris la mer, mais au lieu d'aborder

sur leurs plages, il a été jeté sur des terres étrangères, et

finalement il a été obligé de revenir en France. De nouveau,

cette année, 1656, dès les premiers jours du printemps, il est

parti pour se rendre directement dans cette partie de l'Aca-

die dont nous avons parlé et y visiter ses disciples dans le

Christ, les confirmer dans la foi, leur administrer les sacre-

ments et tous les secours spirituels dont ils sont privés de-

(j) Bathurst et Caraquet, N. 13. La nission Saint-Charles de Nepégigouit

comprenait leq localité- appelées aujourd'hui Bathurst, Caraquet, Miscou, Ship-

pegan, Pokemouche et Tracadie.



puis deux an.je lie dis rien des ininom brables habitants des
bois, qui, gr.Pceý ý son ministère et- à celui des autres nu--
sionnaires, dans ,.oute l*Acadie, se sont envolés lu ciel les
année prkécdentes. Voilà l'état présen.t de la Miission d'A-
cadic qui, depuis un assez grand nombre d'années, a été
administré par les Missionnaires, de l'Ordre des Minetirs Ca-
pucins de le. Province de Paris.

L'é-tat présent de la mission d'Acadie fait prévoir, d'une
manière certaine, la destruction de la religion si on ne lui
offre les secours et les remèdes les meilleurs, les plus prompts
et les plus efficaces. Non, rien n'est si évident : l'isolement
amènera la ruine prochaine de la religion. Si en effet on
abandonne les Français catholiques actuellement à Port-
Royal sous la domination des Anglais hérétiques, et les Abé-
naquis converti-, à la foi, répandus dans la spacieuse région
autour de la baie française, et'si on nie donne plus aux uns
et aux autres aucun secours spirituel qui les afifermisse dans
la foi sainte et apostolique, comment pourront-ilsrsse
aux puissances des ténèbres? De plus les ;ýurres Français
qui demeurent à la résidence de St Pierre, -au pays de Can-
ceaux et à celle de Népigig,-uiî, plus haut mentionnée, et

touslesfidles.Abnaqis e ces dernières régions sont éga-
lemnent en danger de perdre leur foi, surtout si les hiérétiques
s'avancent plus loin zt occupent de force tous ces territoires.
Et nmême s'ils en arrivent là, j'ose! dire qu'ils détruiront et rui-
neront notre très sainte foi jusqu'au grand lleuvè St Laurent,
sur les bords duquel vivent, je pense bien, deux mille chré-
tiens, -sous la direction dlesRr., PP. missionnaires jésuites.
Et ainsi la vraiz ioi disparaitra des deux pays, du Canada et
de l'Acadie.

Q~ue fiiire peur prévenir un si grand rnlheur? Il faut
exciter d2 nouveau le roi très chrétien, Louis XIV, à récla-
nier de Cromwell, protecteur d'Aiiglel erre, les trois places
dans la baie française, qui ont C'té occupées par son ordre
en 1(3,4. je dis : ide nouveau,, parce que les RP,,. PP. Capu-
cins de la Province de Paris, administrateurs de cette mis-
sion, se sont déjýà Vresentés devant le roi très chrétien, et
l'ont suppplié de réclamer les places en question. La rècla-
miaticu i té faite, comme on le voit par le traité de paix ré.
cemment conclu entre la France et i'.Xn-gleterre. Ma-.is leé
cution de la clause a été dlifférée pour un temps, et remise à
quelques commikssaires, à cause de plusienas difficultés sur-
venues.et élevées par Cromwell. Fasse Dieu que ces places
nous reviennent, et si elles nous sont rendues, aussitôlt notre
foi deviendra plus éclatante dans tous ces lieux grâce aux
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travaux et à la ferveur des missionnaires.
Si ces places ne nous sont pas restituéèes par le protùcteur

hérétique d'Angleterre', il devient icessaire d'o.rg-atisQr des
sociétés conmpesées de mztrelinnds franiç-.is et des fils du
goaverneur défunt de l'Aidca4k Ce gouverneur, en effet, en
récompense des services signalés rendus ii l'Acadie, à la re-
lgio eta oam e ance. avait reçu du roi très ciré-

tien, Louis XIII, pour lui et ses descendants, à perpétuité,
la concession de toute cette réglion.

Ces su-cités s'tbiae dans les lexnon encore oc-
cupés par le~s hérétiques, à savoir : au cap des sables, au
port de Plilomone (Rossignol?) ou de la I-lève, <'r) et au
fort de oapba,~u en tout autre lieu semblable, conve-
nable et avantageux.-

Les sociétaires s'appliqueraient par eux-mêmes ou par
leurs emploýès, à l'agriculture, à la construction de navires,
à la pèche, au commerce de pelleterie, à la préparation des
huiles ou à d*autres occupations, et à l'ex ploitLati on des pro-
duits de ces régions. Toutes ces ressources en effet, devront
être laissées, sous certaines conditions néanmoiins, à li dis-
position, et a'î choix de chacun de ceux qui viendront de
1-rance pour habiter ce pays.

Des différents endroils cités plus haut, les missionnai-
res h-abitant avec les Français pourront se rendre, dégruisés,
sous des vêtements séculiers, à travers les bois uL les lacs,
à Port-Royal, oùii ils pourvoiroint aux besoins des cathioliques
en ce qui regarde leur salut; ou bien avec plus de facilité,
ils pourront vov.ager par mer en passant pour des commer-
Ç,..tsc, ou'encorec ils choisiront le moyen qui leur paraitra le
meilleur.

Les paroles me manquent pour exprimier la douleur imi-
mense qui nie tourmiente l'esprit et le coeur, de savoir les
trois nobles filles du vice-roi de lAcadie, toutes trois d'une
beauté remnarquable, et les trois nobles fils du mêmie dé-
funt gouverneur, eux aussi d'une superbe apparence, de les
savoir tous, dit je, avec leur noble mr,à Port- Royal, et
au milieu des loups. Leur foi est d'autant plus en danger
que leur âge est plus tendre. Il est e'rui que la plus àzgée des
trois filles es-t nubile, mais ce n'en est que p4u.,s mal, car elle
sera peur-être forcuée u*'épous-er un hérétique.

je suis encore incapable d'exprimer combien dz diir3ctl-
tâs a épreu îes 'an des trois 111-s, ùgé de- 1.5 ans. je ne

î1 Lv % ka t J'hi :. 'p r e apL ;. 3 iJi~ ic~c1 .ut



puis (lire surtout combiîen (le grandes Seuvres a accomplies
leur trés noble père, et combien a souffrert, dans cette Aca-
die, petndant pi-ès de vingt an:s, cet bomme très religieux,
très fervent et trsgnru.D'ailleurs je ne connais main-
tenant personne qui puisse aideur ces enfants dans une * s i
grance détresse. AI) ! comme je serais prêt, moi, indigne fr.
Ignace de Paris, à exposer de nouveau nut vie pour ces en-
fants «et pour tous les autres catholiques si e* ign>tés de nous:
qn'on -me donne seulemrent l'autorisation et le moyen de cou-
rir a eux',

Si l'opposition des hérétiques empêchait les Français de
recouvrer cette partie de l'Acadie, il reste encore la région
plus en deça, que les Anglais n'ont pas encore occupée, et
dont ils ne peuvent pas s'emparer, grütce à la paix récem-
ment conclue, dontt nous avons parlé, entre la France et
l'Angleierre.

Dans cette partie plus en deça, il faaîdrait organiser des
sociétés, comme j'ai dit j-lus haut1 dans trois ou quatre lieux
convenables : au port Louis, au- port Archibouctoii, (k)
au port Mirarnich; et au port àliclicogou de Cibagan (Ship-
pecan).

Du port Louis, une tivière conduit à travers les bois,
non loin de Port-Royal.

Des ports d'Archibouctou et de iMiranichi, des cours
d'eau égralement conduisent au grand fleuve St jean. qui dé-
bouche dans la baie des Français.

Ainsi de toutes parts, des voies sont ou'-ertes aux mis-
sionnaires, par où ils pourraient atteindre à ces places, et
exercer leurs fonctionas; ils pourraient m'utie se rendre dans
le pays, de Pentagouer, car, ià peýu près vers le milieu du lieu-
ve St jean, une issue permet de se rendre à ces plages, a
travers les bois et les lacs. Ainsi les anciens missionnaires
(les nouveaux après plusieurs années seulem.-niti pourraient
visiter tous les fidèles, et ime les Atiénaquis dispersés de
toutes parts dans l'Acadie.

sans doute, il faudrait supporter de grrandes fatigues et
de grandes privations, mais ce 'oug lourd et pénible, le zè!e
et l'amour a--dent des Ûunes le rendraient suatve et légrer.

L'entretien des msonar demeýurant avec les Fran-
çais, et leur idministranit les seco:urs sfr,-ituels, n'inspire au-
cune inquiétude, Il sLratit plus difficile de se présenter dé-
4guisà devant les An'-1ais, et d'entrer de quelque manière, en

(k)'*Achix~dc~.',J-~-~aujourd'hui n'> il 4., 1tichibouzotu, N.
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relation avec eux, sous couleur de coinnicrce, t1fin de porter
secours aux c.:thiolitlues. Encore plus nifa;sé seraiti1 de
fournir aux Sauvages, les secours tti-porels cîuil est bcsoiti
de leur distribuer pour amuijer plus facilviment certains à la
vraie foi, et conlrmer dans leur fidélité ceux qui ont déjà
emnbiassé notre sp.int*e reli-ion. On tic peut guère compter,
pour le moment au moins, sur ies largesses deb Français qui
se rendraient en ce pays; les premières années, en effet, ils
auront à subir de lourdes depenses. Cependant, ils contri-
bueront sans aucun doute, de très grand coeur, au supp.ort
des missionnaires, aussitôt que leurs travaux ou leur négoce,
leur auront donné des ressources suffsan>tes.

En attendant, pour subvenir aux dépenses des mission-
naires (environ trois cer.ts ou -iu moins deux cents écus) les
RR. PP. de la province de Pariý administrateufsde la mission,
devraient se rendre auprès du lroi très chrétien, et le sup-
plier instamment d'affecter une partie des g'randes aumôf-^nes
qui se font chaque an.-iée, à cette oeuvre d'Acadie et de cou-
vrirpour la gloire de Dieu, les premiers temps au moins, les
dépenses annuelles de la mission. Si mon avis n'était pas le
meilleur, que W~ Dieu très grand et très hor. veuille bien ré-
véler ou fournir un autre moyen de combler les dépenses.
D'ailleurs, j'es missionnaires pe.uverit se réunir ensemble et
chercher une solution ni Lis convenable.

Pour ne rien omettre de ce qui pourrait nuire au réta-
blissemient de cette mission, je dois avertir qu'un marchand
de La Rochielle nommé le Borgne, s'opposera certainement
aux premiers moyens suggérés ici. Il prétend que les gran-
des sommes, par lui dépensées en Acadie2 pendantrt la vie du
défi-,nt gouverueu r, le sieuird'Auln.y de Charriiy.seig-neur
de 'Menou, lui donnent droit de percevùir pendant dix an-
nées consécutives., tous les revenus de l'Acadie ; il prétend
mème avoir convenu de cet arrangement, avec la veuve du
vice-roi défunt.

Mai,; il faut le re'marquer, e contrat di-k être annulé
pour plusieurs raisons. Ce marchand za déjà pterçu be.aucoup
de revenus, pendant la vie du vice-roi, iiet nméme aprèsý sz
mort. Il a é'té la cause pour 'Acâdkr, d'immenses et inoni-
brables malheurs. A cause dz lui la foli a tédétruite dans

ce rgions ; à cause de lui, leý- tro-- pka.'es situées da rs la
baie des Français, ont été a.Ssiè1tgêes et occupées. Il a empê-
ché par ses intrigues qu'un puissart pince de France n'ait
pris aveý. les fils de l'aticien vice- roi, le gJuvernemen, de
l'Acadie qui certainement sous la direction d'un chef si ha-
bile, -ne serait jamaistomb3 en la puissanca des hérâhiques.
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Enfin, scandale inotii dan-, ces réffions, en 16,52, il a cbassé:ý
(1) de Port. Royal, de vive force, deux très dignes mtssion -
naires capuicins, leý, plu-, céb-'bres et les plus expérimentés
de tous, les RRZ. Pl". 42osmte de Mentes, et Gabriel de Join-
ville. Il a aussi chassé,2 une Ce-nme a,ýancée en âge, d'une
piété inisig'ne et rema..rquItable par son zlsa prudence et ses
autres vertus, madame de Brice d'Auxerre, directrice du col-
lége des Abênaquis, et eil particulier gouvernante des filles
du défunit vice-roi, et l'a retenue captive cinq mois entiers,
sur ses vaisseaux, ainsi que les deux, missionnaires.

Tenioins de ces faits, deux autres r.1 ssiin n aires, alors à
Port-Royal, ont abandonné cette place ; c'est d'abord le R.
P. Pascal d'A,ýuxerre, fils de la si dignie directrice du collège
et ensuite moi-ménie, fr. Ignacc de Paris. A floUS deux se
sont joints deux autres; frères, ornés de toutes les vertus, et
surtout enflamm és du salut des âmes, le fr. Didace de Lies-
se, qui était dans la mission depuis 15 ans, et le fréère Félix
de Troyes.

Le R. P Léonard de Chartres, supérieur de la mission, qui
demeurait à Port Royal, nous a>donné- à tous les quatre l'obéis-
sance, et nous nous sommes éloignés pour ne po.s communiquer
avec ces chrétiens impies et sacrilèges, tt aussi dans le dessein
d' aller en France établir ir iocence des opprim-és.

Après le départ dms principaux missionnaires et de la noble
directrice du col'ège, tout -a été boul!eversé ; aussi la justice de
Dieu n'a pas tardé à s'enflammner contre les sacrilèges. Une an-
née en effit n'était pas encore éconiée que presquc tous péris-.
salent misérablement, et le marchand lui-meme a éprouvé depuis
lors des pertes énormes.

Si maintenant on pé.ýe toutes ces eor'sidèratoris, et si on se
demande quels droîtts a bien conservés ce marchand, on se per-
suadera qu'il ne peut certaintiment s'opposer au rétablissement de
la mission, ni empècher de prendre leýs moyens dont j'ai parlé.
Il faut égalemnent rappeler que s" l'Acadie est de nouveau acquise
par le pouvoir royal. ce négrociant n'a 1,'us rien à attendre, car
laisié seul à lui-mêmrre, il nle pztut certa:-nement re.couvrer des
mains des ennemis ce territoire perde bien par sa fauite.

j'ai dit plus haut, que le rétablissement de la M "ssion, con.-
me aussi le ras;semblement des ca-tho'iiues, brebis fi-lMes, disper-
sés dans toute 1' Aciidie. nécessita-ent le retour des anciens mis-
sionnaires. Lux seu's, en efft, connaissent les voies dont j'ai
parlé, cu.s seuls aussi plarlent la lingue etrangêre des Abérnquis.

(1) %Zinx dirccterner.t jVir Iui-mCýme, il était rakr- en France', Mali, p.-Ir da-
tr*: à' qui il.v. ait alw,,.Iuiunt do1nný ltrJrc- et 'onimuniqué lek-cn
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Si les anciens missionnaires ne retournent pas et que les héréti.
ques gardent la baie française, tous les indigènes convertis à la
foi sont absolument perdus, car de rouveaux nissionnaires ne
pourront jamais se rendre auprès d'eux ; et mane supposé qu'ils
s'y rendent, la foi des sauvages n'en sera pas plus sauvegardée,
car les vérités apprises des premiers missionnaires se sont presque
effacées de leur esprit. Or, comment de nouveaux arrivés pour-
ront-ils leur rappeler, tout de suite, leurs croyances, s'ils ont à
passer deux ou trois ans avant de comprendre et de parler cette
langue étrangère. Je parle en connaissance de cause, moi qui ai
demeuré i x ans dans cette mission, et qui ai parcouru presque
toute cette région et les mers environnantes.

Il faudrait faire retourner en particulier, les VV. PP'. Gabriel
de Joinville et Léonard d'Auxerre: ce dernier est resté six ans
dans la mission et a été envoyé en France, en l'année 1649, par
le vice roi défunt, pour y traiter plusieurs affaires concernant l'A-
cadie. Devraient aussi repartir les VV. PP. Félix de Troyes et
Elzéar de St Florentin ou.le fr. François-Marie de Paris. Tons
ces religieux parlent très bien la langue de l'Acadie. Le V. P.
Gabriel de Joinville, pour mieux apprendre cette langue, à la
vérité très difficile, mais néanmoins belle et riche de mots propres
et très expressifs, est resté seul, toute une année, dans le i>ois, en
compagnie seulement des sauvages de la foret. Pendant toute cette
année, il eut à supporter tant de misères et de privations de toutes
choses qu'il fut pris, par trois fois, de souffrances et de maladies,
dans lesquelles la peau de tout son corps se détachait et se renou-
v( aiL entièrement, je n'ai, à la vérité, connu personne de plus
généreux.

Oh ! plaise à Dieu, que tous ces vaillants reçoivent sans tar-
der Pordre de retourner à cette mission ! C'est là une affaire ur-
gente, à mon avis, et votre très illustre Seigneurie, en se rappelant
tout ce que j'ai écrit, n'en jugera pas différemment. D'ailleurs,
si votre Seigneurie croyait nécessaire de m'associer, moi aussi, à
ce ministère, je demande en toute humilité de prendre comme
compagnon le V. P. Cyprien de Pars dont j'ai la confiance et qui
Tn'a donné l'assurance de 'empressement avec lequel il partirait
pour cette mission ; il.remplit d'ailleurs toutes les conditions dont
j'ai pariè, pour en assurer le rétablissemeit.

N'était l'urgence de l'aff.ire, je souhaiterais que le V. P.
Gabriel de Joinville et le V. P. Léonard d'Aux!rre aillent à Romoe
pour exposer à la Sacrée Congrégation des Cardinaux de la Ste
Eglise romaine de la Propagation de la Foi, l'état merveilleux où
était autrefois la Mission d'Acadie.
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LETTRES DE L'ABBÉ L'ILE-DIEU AU MINISTRE

DU ROI. (*)

L'ABEé DE L'ILE-DIEU AU MINISTRE.

Paris, 9 février 1754.
Monsieur,'

En conséquence de la lettre dont vous m'avez honoré
le 4 du courant, j'ai commencé mes extraits dont tous l.s
objets étaient séparément préparés, à l'exception de ce qui
concerne le fort de Beauséjour et les missions,de ses rivières,
la rivière St Jean et ses 'ifférents postes n'ayant reçu que le
6 les lettres et mémoires de M. -outre qui m'dnt été ren-
voyés du bureau de la marine, et dont par là j'ai évité le
port car pour ce qui regarde le surplus des autres colonies
il m'est arrivé par la poste. ,

Voici, Monsieur, l'ordre que je compte observer dans
mes extraits de cette année pour vous présenter les objets
avec plus de clarté et moins de confusion qu'il me sera pos-
sible.

Vous trouverez ci-joint, Monsieur, la description exacte
de ce qui concerne les postes, cures et paroisses de l'isle St--
Jean, d'après la tournée et visite que M. Maillard en fit l'au-
tomne dernier en qualité de grand vicaire de l'Acadie.

Je compte vous donner dans quelques jours ce qui re-
garde le fort de Beauséjour et ses rivièresî-sur ce que m'en a
mandé M. LeLoutre.

Je ferai un cahier séparé pour la rivière St-Jean, d'après
les lettres et mémoires du Père Germain, jésuite, mission-
naire des Marichites, et j'y joindrai ce que m'en mande M.
LeLoutre qui a visité le cours de cette.rivière et une partie de
ses postes.

Ce qui regarde l'intérieur de l'Acadie anglaise, les mis-
sionnaires qui s'y trouvent, ne comportera pas grand détail.

Je continuerai mes extraits par l'isle* Royale et ses diffé-
rents postes desservis par les Récollets dont M. le comte de
Ray.nond vous aura sans doute déjà rendu compte.

(Vient ensuite un article séparé de Québec, les Trois-
Rivières et Montréal, et en dernier lieu la Louisiane.).

(*) Cet gr:âce à l'obligeance de r.otre ami M. Placile P. Gaudet si nous
pouv'is publier ces Irttres de abb de l'Ise-Dieu.
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L'AnBÉ DE L'ISLEDIEU AU MINISrRE.

Paris, 22 mars T754.
Monsieur,

je crains de vous importuner, mais dans le cas où vous
trouverez bon que je fasse passer cette année à l'Islo Roya-
le, à l'Acadie, sur les rivières du fort Beauséjour et au fort
de la rivière St-Jean le nombre de missionnaires dont il pa-
raît qu'on y a absolument besoin, il est temps de penser à
les rassembler et à en faire la destination. Et je ne fais, sur
cela qu'attendre vos ordres, comme sur les autres articles
de mes extraits pour chaque colonie et en particulier sur
quelques-uns assez essentiels, que je n'ai pas cru devoir y
insérer et sur lesquels j'aurai l'honneur de vous entretenir,
si vous le jugez à propos, et quand il vous plaira me donner
vos ordres à ce sujet.

Je suis avec respect, Monsieur,
Votre très humble et très obéissant serviteur,

L'ABBÉ DE L'ISLEDIEU,
Vicaire général du Canada.

L'ABBÉ L'ISLEDIEU AU MINISTRE
Paris, 1er avril 1754.

Monsieur,
Comme il ne parait pas que vous désiriez que j'aille à

Versailles pour y reprendre mes citraits et y receyoir vos
ordres, je prends la liberté de*vous adresser le surplus des
mémoires que j'avais à vous présenter et dont ve' ; un dé-
tail.

r. Hospitalières de Québec, &c.,&c..............
2. Pour M. Leloutre (en faveur d'un frère unique qu'il

a) &c.
3. Pour le nommé Arseneau, habitant des mines dont

le mémoire fut présenté dès l'année dernière et appuyé de
l'approbation et du témoigaage de M. le comte de la Galis-
sonnière.

4. Pour les habitants de Chipoudy, Petkoudiac et Meme-
ramcook, établis sur les rivières de ces noms sous le fort de
Beauséjour ; leur mémoire explique leur demande qui parai-
trait favorable si la Cour voulait bien favoriser des habitants
qui ont tout quitté pour conserver leur Religion et leur foi,
et prouvé leur qidélité pour leur légitime souverain.
~ 5.'Ursulines ae la NUle Orléans, &c., &c. .

6. Religieux de la Charité à Louisbourg. ............
7. Jésuites des Illinois. ...........................
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8. Le nommé François Amplement, (recommandé par
l'abbé Le Loutre)".

Il ne me reste plus qu'à vous parler des différents mis-
sionnaires qu'il conviendrait d'envoyer cette année à l'Isle
Royale, à l'Acadie, sur les rivières de Beauséjour, aux fia-
miiilles qui sont sous le fort, où l'on vient de bâtir une nou-
velle église.

Le nombre des missionnaires de l'Isle St-Jean est com-
plet et suffisant présentement pour celui des familles qui s'y
trouvent actuellement établies. Il ne serait seulement ques-
i on que de faire mettre les quatre missionnaires qui y sont,
sur l'état de Louisboucg, et sur le pied des missionnaires des
Sauvages, au lieu qu'il en a été mis que deux, ce qui fait
que les quatres n'ont eu que chacun 250 livres au lieu de
5oo livres, ce qui les a mis dans une furieuse détresse, leur.;
habitants ne leur fournissant rien, étant eux-mêmes à la ra-
tion du Roi, et leur récolte de 1753 ayant été conservée pour
les dernières semailles, afin d'ensemencer une plus grande
quantité de terrain, à proportion des défrichements qui se
font et auxquels les missionnaires ont soin d'exciter leurs
habitants autant qu'il est en eux.

Les missionnaires qu'il conviendrait d'envoyer cette an-
née,,et les postes qui en ont le plus de besoin sont :

i. Un prêtre pour M. Maillard qui a absolument besoin
d'un second pour le soulager. Il lui a été accordé dès l'an-
née dernière, mais le besoin où il trouva dans sa dernière vi-
site l'Isle St-Jean, lui a fait faire le sacrifice.

2. Il faut un nouveau missionnaire sous le fort de Bean-
séjour pour la garnison et les familles qui s'y sont établies.
On y vient de bâtir une nouvelle église.

3. Il y a 200 familles s, r les rivières de Chipoudy, Pet-
koudiak et Menieramcouk qu. n'ont point de prêtres. (a)

4. Il en faut absolument, au moins deux dans l'Acadie
anglaise, où il y a encore plus de Sooo habitants français
dont les habitations sont fort éparses et très éloigpées les
unes des autres, ce qui fait que trois missionnaires, qui y
sont actuellement ne peuvent suffire, surtout deux étant âgés
et très infirmes, d'ailleurs presque consumés de travail. Ain-
si il conviendrait de leur envover cette année, du moins deux
sujets pour les soulager, et Mgr l'Evèque de Québec le de-
mande instamment. -

5. Il n'y a ni prêtres ni chapelles au fort de Menagouech

(')ab1'.t LeG'iierne y était acpui%, 17S.-PI. P. G.)
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qui est celui de la rivière St-Jean. J'ai parlé au Père provn-
cial dus Jc'suites pour fournir cette rivière de m ission naires,
il me lVa prom-is. MNais le Père Germain, ancien missionnaire
des .Sauva.-es Marichites de l'isle d'Ecouba au nombre de
plus de So f amilles et -à 40. lieues au dessus du fort me man-
de, comme vous l'avez pu voir dans mncs eNtraits, Monsieur,
qu'il fiaudrait absolument un prêtre séculier au fort de la ri-
vière St-Jean. Ainsi vous voyez, Monsieur, que c'eni serait
au moons six, qu'il nie faudrait trouver cette aimée. Le temps
savance. je n'o!se rien faire sans vos ordres, je les attends,

et s'uis avec respect, ;i'ýionhieuît,
Jotre. etc.

L'-»1 ' VE L' 1 E 1) E V AU C MIN1S T lie

Paris, 6 mai 1 754.
Monsieur,

Quant au% quatre isinir que vous avez trouvé
bon que je fisse passer c-ette année, vous comptez apparemn-
menit leur accorder la gratification ordinaire de flou livres
sans quoi il me serait impossible de les faire partir.

J'en ai un ýe pour icquel je vous demande également le
passage. je le destifie à Mg r l'Evêque (le Québec qui n'a
qui que ce soit auprès de lui rour les tournées dans son dio-
cèse. Mais je ne sais encore avec quoi 'je lui ferai faire le
voyage à moins que vous ne m'accordiez quelque -chose.

L'.%;3r, Dr, L'ii.ElliEL7 Au CÎSR

Paris, 7 mai 1754.
MçnSieur,

Je vous supi usMniu.d vouloir bien me fa-
re- dire si je puis compter sur la gratification des quatre mis-
sionnaires que vous avez permis que je fisse passer cette an-
'née à Louisbourg pour être distribués dans les postes pour
lesquels vous les avez vous-même destinés.

je prends ausbsi la liberté de vous demander quelque
chose pour un ecclésiastique que je voudrais faire-passer cet-
te année à Mgr l'Evéque de Q-.uébec pour le secourir et l'ac-
compagner dans les tour nées et visites de son diocèse n'ay'-
ant qui que ce soit auprès de lui............



L'ABBÉ DE L'ISLEDIEU AU' MINISTRE

Paris, 10 mai 1754.
Monsieur,

Je me 'conformerai aux ordres que vous m'avez donnés
dans votre lettre d'hier en vous envoyant incessamment les
noms des quatre missionnaires qui doivent passer à Louis-
bourg, et du cinquième qui doit partir pour Québec, dès que
vous voulez bien accorder à chacun des quatre premiers une
gratification de 6oo livres et 300 livres pour le cinquième.

L'ABBÉ DE L'ISLEDIEU AU MINISTRE

Paris, 27 mai 1754.
Monsieur,

Je crois enfin avoir réussi à rassembler les quatre ecclé-
siastiques que vous m'avez permis de faire passer cette an-
née à Louisbor-g, pour la destination dont vous êtes conve-
nu et que vous avez réglée vous-meme, savoir

Le premier pour M. Maillard.
Le second pour l'Acadie.
Le troisième pour les civières cie Chypoudy, Petcoudiak

et Memeramkouk.
Le quatrième pour M. LeLoutre sous le fort de Beausé-

jrur.
Ces quatre ecclésiastiques se nomment Messieurs Vi-

zien et Calvet, (a) de Morlaix, paroisse de St-Martin, diocè-
se' de St-Paul de Léon ; M. de la Personne actuellement des-
servant à Biscêtre ; et DuGuay desservant de lHôtel-Dieu,
que Mgr l'archevêque de Paris a bien voulu me céder.

Le cinquième que je -vous ai demandé la pernmission de
faire passer à Québec, pour Mgri'évêque de Québec, s'ap-
pelle M. Lambert, du diocèse de Liège actuellement au Sé-
minaire du St-Esprit.

Vous m'avez mandé par votre dernière lettre, Monsieur,
que vous accorderiez aux quatre premiers missionnaires dont
je viens de , >us donner les noms, une gratification de cha--
cun 6oo livres, et une de trois cents livres pour le cinquiè-

Si vous voulez bien m'en adresser les ordonnances, je
ie donnerai les mouvements nécessaires pour en toucher le
montant et le remettre à ces Messieurs. Mais il s'agit de
savoir'd'où ils partiront, et où ils se rendront pour attendre
le temps de leur embarquement, si ce sera à la Rochelle ou

(a) Coquart, et non Calvet1.



â Brest où est actuellement le nouveau gouverneur de l'isle
Royale.

Quant ?' celui qui doit passer à Québec, j'ignore égale-
ment où il doit se rendre, et j'attends, sur cela, vos ordrc.,
paur m'y conformer comme sur tout ce qu'il vous p!aira de
m'ordonner.

Je suis avec raspect, Monsieur,
Votre, etc.

L'ABB1n DE L'ILEDIEU AU MINISTR1.
Paris, 2o juin I754.

Monsieur,
Je viens de recevoir une lettre de M. D'Abbadie, coin-

missaire ordonnateur pour le Roi à la Rochelle, qui me cons-
terne de douleur et me jette dans le plus grand embarras,
mais comme tous les évènements sont dans la main de Dieu
(soit qu'il les permette ou qu'il les ordonne) il faut s'y sou-
mettre et adorer la main qui les arrange ou les tolère. M.
D'Abbadie me mande qu'il n'y a plus pour cette année de
vaisscui' à partir pour Louisbourg. Ainsi voilà mes mission-
naires qui sont à Paris et qui ne demandaient pas mieux que
de partir, retardés pour l'année prochaine, ce qui me jettera
dans un fu- .:ux embarras pour les conserver. Ce qui m'affli.
ge encore plus c'est le besoin qu'on eu a dans la colonie. Je
vous supplie, du moins, Monsieur, qu'ils puissent partir par
les premiers vaisseaux si je puis les conserver jusqu'à ce
temps là, car ce sont deux excellents sujets.

Quant aux deux missionnaires qui devaient partir de
Brest, M. Hocquart nie mande qu'il a fait partir lo premier
(nommé M. Vizien) sur le vaisseau L'Aigle. Qu'il lui a déli-
vré une gratification de 4oo livres et qu'à l'égard du second
(nommé M. Coquart) il le fera partir -par le vaisseau qui doit
passer M. le nouveau gouverneur et M. de Franquet, s'il ar-
rive assez tôt. Il m'ajoute qu'il lui d'élivrera également une
gratification de 400 livres en supposant qu'il partira.

L'ABBÉ DE L'ILEDIEU AU MINISTRE.

Paris, 8 juillet 1754.
Monsieur,

Des q.uatre (missionnaires) destinés pourl'Acadie, il n'en
est parti qu'un par i3rest, qui était sur les lieux et à qui,
par conséquent, je n'ai fait délivrer que 400 livres au lieu de
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si-, que vous lui aviez accordées, voulant e!1trer par là dans
1 OS vue"s, et ne pas vous constituer dans une dépense qu'il

paasatraisonnable &d.:,us épargner.
Des quatre autres miîssion nai tes, il en est resté uiin

Uzuingan, dans le voi:inacdeBetoùi attend le départ
des premiers vais>eaux qui eartiront de ce port pour Louis-
bourl g.

Les trois autres sont dans le diocèse de Paris, et à Pa-
risi mêmne, oit, Mgr l'Archevêque n'a fait la g,,rèce d'eu placer
dQux jusqu'au départ des premiers vaisseaux. Ainsi je me
trouve par lû déchargé de leur subsi.1itance.

Quant au 3jc et dernier, comme il n'est pzs prêtre;, niais
simplement diacre, je le ferai subsister comnme jC pourrai et
le ferai ordonner dam; l'année, sur une dis-pens.ý d'âge '-lue
j',ai deniandée. à 1RomIe et sur le prétexte queétant destiné
pour les Sauivage-s, il tie peuit v étrc envoyâ trop jeule pour
la plus g-rande facilité d'en atpprendre la langue.

Vous voyez~ par lâ, llonisieur, lue je i'ai pas mianqtu'
de sujets, mais que tout l'inconvéniient est venu dc ce qu'ils
n'ont pu se rendre assez tôt, au temps et au lieu de leur enm-
barquenienr.

je vous supplie seulement d'observer que noiu!F cli avoi.s
trè'-s grand besçoin dans l'Acadiu anglaise ut sous 1»- for! dc-

Nous avons sur les rivib-res de ce dernier poste no--
mêes Chypoudy, PXýtkouçliac et Memieranikouk, 200 faili-
le faass qui coliiiencent ,%t èe" bien établir (et c'est là
mêmtie où se doivent faire le-s aboiteaux, dont vous av'e... ac-
coidé les fond1sý et ces mêm:aes familles n'ont aucun prètre ni
nimisonalrC.

Il en faut n sieetun (le plus A~ l'Aadie angtlaii-
se, suivant quD vous t'avqcrx accordé, un pour les Sauvage:s
Mik-niakc de la 1-ouisiane <-.à Labhrador, ou Ste Famille.

.\aicela en fima quw4 r indfispenis.ble-s et pour lestquels: je
vous demanderai dans son temps, le pa-ssag* sur les pre-
iniers vaisseaux pour ne pas tomber dans le même inconvé-
nient qui m'a ca-usÈè bien de l.-, p-cine et de la contradiction.

joint à la lettre de M. l ab1-, die j*'Iledieu du iz octobre
1754, (au nciiveau muinistre).

à prése%,nter -à M.%onsýzgneur, le ga-rde des cax
ministre .ré ,!* ~Etat de la MNarine.

Au suect des quatre missionnaires qu'il conviendrait
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d'envoyer au printemps prochain, daisl! les trois coloniesý do
l'isle Royaleý de l'Acadie et de Québec.

Il en fut cl-tnzindu' cinq à 'M. Rouillé dans le dernier tra-
vail et il %vultit biern les accorder.

Le premier pour les Sauvages 1%«jkniik, dIe Iýbradot,
ou de l'lie de la Ste--F,,iiille, dans lIlsle Royale, au dessous
et à iS lieues de Louisbourg.

Le second pour les Acadiens français qui sont encocre
(au nombre de 7 à Sooo, et sur leurs ancitnnes habitations)
dans la péninsule de l'Acadie, sous le gouvernement an-
glais.

Le troisième et le quatrième pour les nouveaux ètablis-
seinents qui se sont faits sous le fort de Beauséjour, et en
particulier sur les trois rivières de Chipoudy, Petkoudiak et
Memteratmizok, sur lesquelles trois rivière, il V a 20L Il
les, p-ar conséqeent plus de i 200 habitants qui n'ont iii curé,
ni missionnaire, et qui auraient besoin au moins de deux
prêtres par l'éloignement où leurs établissements sont les
uns des autres.

Le cinquitèmse fut demandé et accordé pour Mg-rl'tývêque
da Québec, qui en a iin- très pressant besoin. n'ayant person-
ne auprès de lui, pour le soulager et l'accompagner dasses
tournées de visites et surtout danis ses missions.

paris, X15 sert. 155.

j e n'osa plu'., monseigneur, vous prirler de différents ar-
ticles ile tues derniùrçs lettreýz. si cc-pentdzat i. re: croyziiý de
vovs importuner, Je vous demnanderais un orda1e pour qu'on
me dèlivriât l'ouvrage de MM. les commntissaires du ro'i sur
la qtuestion des limitez.

je -suis infittn3 qu'on le dàfivre au public. Nous soim-
m-,inon.déý4s de petitts '.uvrages fugitifs sur cette que~stion.

J'avoue que je sera'is bien ah-e d*en tr'euver la réponse dans
leur source et dans les titres mêûmes r.-ur lesquels leS Anglais
imagi"ent de fcinder leues vagues prétýention..

Cette nma.ti,ère a éètraitée d'une manière si concluante
contre les Anglais que je -erais bien aise J.- recevoir ce' que
MuiM. les commissaires du roi leur opposent, et lit maniièreý
denrt ils combl:attent et détruis-ent leur ,;vstèine diont les prtou-
%es mêmes militent contre leurs prétentions.

Pardonnez-moi, je vous prie, COLtO -urio!Eittè de citoyven
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et de patriote-.
je suis, etc.

L'Arf DE L'ISLEDIEJ..

L 2,1B13 Dr. L'IsLEOi-EiJ AU MINISTRE

Pýaris, le 29 septembre. 1755,

'Monseigneur,
je viens de recevoir dans le moment une lettre du mis-

sioir 1aire qui était aumônier de la garnison de Beauséjour
lorsque ce fort a été pris par les Anglais.

Sa lettre est datée du 9 juillet et de Louisbourg oùi AH
mande que la garnison de Beauséjour est sortie de ce fort
après seizz jours de tranchée et i'attaque très vigoureuse,
et avec des forces supérieures aux nôtres (a), surtout vis à-
vis de la conduite qu'ont tenue nos Acadiens établis sous le
susdit fort, et les Sauvages qui n'ont pas fait si bonne con-
tenance qu'on espérait. Z

Ce znissior.naire m'ajoute que MN. de Rouilly est passé
en France pour apporter la détail à la cour, aussi je ne vous
en ferai pas de plus 'nmple, monseigneur, surtout n'avant
encore reçu que la lettre de ce missionnaire, qui mie mande
que le jour mênme de la date de sa lettre, il1 s'embarque pour
passer de Louisbourg à Québec, avec la eearnison du fort de
Beauséjour, qui en était sortie avec les honnreurs de la guerre
et avait été conduite à Louisbourg aux frais du roi de la
Grande Bretagne.

L'essentizl de nma lettre, monseigneur, est de vous in-
former du sort du premier et principal missionnaire que nous
avions sur nos nouveaux établissements, sous le fort de
Beauséjour, 'M. LeLoutre.

On me mande que les anglais l'ont beaucoup cherché
en entrant dans lq! fort et qu'à cn juiger par la pecrquisition
e-çacte et avide qu'ils en tint faite, ils paraissaient disposés à
lui faire un mauvais traitement. Mais heureusement il en
était sorti un quart d'hîeure auparavant, et avait pris et diri-
gé _arut .er uébec où il doit être actuellement.

Ce missionnaire, monsieur LeLontre, avait hieureuse-
me nt pris la précaution de confier tous ses papiers, ini~

res, plans et instructions de la Ceur, à un particulier qui me
mande les a.vtiir remi-- à Mz%. de Villejoin, commandant de
l'île St-jIean, et assez à temps pour n'en avoir pas êté saisi,

M 4 Il v a <,rt.tomcnt une omni-sin ici, rtàiý J*. au ~I si ellt: est duc à
labti e'2 _- ouu au copktt.-'Fl. G.



puisqu'il a été arrt episulesips soupçons qu'on
avait de lui et en.5uite relâché.

Ce même habitant me mande que monsieur de Ville-
joint a fait passer tous les papiers de monsieur LeLoutre à
un monsieur de Manach, missionnaire des Sauvages Mic-
macs qui se sont retirés à Remnchickz depuis la prise de Beau-
séjour, et où ils sont plus eni sûreté qu'ils ne l'auraient été au
port Lajoie, fort de l'île St-Jean, où commande M. de Ville-
joint, s'il venait à être attaqué.

Il m'a toujours paru d'autant plus important que les
mémoires, papiers et instructions de monsieur LeLc.utre ne
tombassent pas entre les mains des Anglais, qu'il était J'au-
teur et le chef de tous les établissements que nous avions
sous le fort de Beausèjour., et sur ses rivières, et que l'indi-
gnation des Anglais contre ce missionnaire aurait bien pu
rejaillir sur- les autres missionnaires qu~i nous resten.t encore
dans ces parage-., au lieu que par la capitulation même on
me mande qu'il a été permis aux habitants de rester- sur
leurs habitations, d'y exercer librement leur religion et d'y
avoir autant de missionnaires qu'ils en pourraient entretenir,
du moins comme le mande (a) et M~eRouilly vous doucera,
sans doute sur cela, tous les éclaircissements nécessaires sur
ce qui s'est passé depuis la prise de Beaus,éjou r jusqu'à son
départ de Louisbourg.

On m'a remis, Monseigneur, et même envoyé de 1ini-
prinienie Royale l'ouvrage de M.les commissaires du roi
sur les lim~ites de- l'Acadie dont j'ai déj1à prié MN. de la Por-
te de vous marquer ma trés respectueuse reconnaissance.

je suis, etc.,
L'A13Be DE LMISLEDIEI-.

LE.-TR DE MION.qiEULR LtLouTR.E, pris et retenu à P[Vmo'jth.
Monseigneur le g-arde des sceaux est supplié de lire la
copie de sa lettre, tant àk la première page qu'au revers
où se trouvent lksý différen tes inscriptions de la susdite
lettre.

CormE d'une lettre écrite ài monîsieur l'abbé de l'lzleDietu,
par monsieur LeLoatre, prêtre missionnaire de l'Acadie
française sous le fort de Beatxus'jour, sous le nom dllc 1.
L. Desprez en date du 22 septembre z de Plvmoutlj.

Monsileur,
J'ai été pris et conduit dans ce port. Comme on ne mi'a

(a) Sic. Il y a ýicmineottL _TflssX'?t t.s -1.xt:urni.ýnir JeI lava~
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pas pcrms;ý d'aller à terre je ne puis vous dire ce que je dle-
viendra-i ni vous dire oit je serai, mai.s jz vous prie de me
fairzr tenir de l'argenit. J'en manquv totalement, et cde tra-
vailler à procurer ma liberté. J'espère que vous:ý ferez pour
troi toutes les démarches n~esie.Vous verrez monsieur
de Mach:ault et M. de MIirepoix. Mon adtresse: 4Û M. Des-
prez pris par la frégate PE>ôszLet conduit il Plymouth
par le vaisseau du roiLO.fad

onVous voyez par là qu'il faut sarse à un quelqu'un
bnnégotiant qui fasse toutes les démarches pour me trou-

ver.
je suis très respectueusement, monsieur, votre très

humble et très obéissant serviteur,
J. L. DESPREZ.

L'inscription de la lettre en l',autre part est à mon-
sieur l'abbé de L'IsleDieu, au séminaire des Mission:s Etran-
igères, rue du bac', faubowg StGrai,àPis.

Au revers de la lettre et du côté du cachet est l'inscrip-
tion suivante,, et d'une écriture differente, telle qu'elle est
ci-après figurée;

Sous eouvt de V. S. hi. S.
pour monsieur P. Simoind
à Landres, 29 Septembre.

L'ABBÉ DE L'ISL.ED-IEUill. MINISTRE

Paris, le j, octobre 175.;,
Monseigneur,

- J'ai une bien mauvaise nouvelle à vous apprendre, mais
j'ai cru ne pouvoir trop tôt vous en info-.rmrer.

En partant mercredi iPiain pou r la zampagne, j'ai eu
l'honneur de vous rendre compte de ce qui s'était passé à la
prise du fort de Beau.séjour, I'apr,-s le détail que j'en avais
reçu d'un m-issionnaire, aumônier de la g.arnilson.

j'aîi trouvi hier au soir, vendredi, -à mon retour une let-
tre de Plyr.mou th, datée du 2. sepierubre et signêé.ý J. L. Des-
prez.

Ce J. L Desprcz est monsieur LeLoutre, prêtre et pre-
mier miss:.ionnaire de l'Acadie françakse sous le fort de fleaiu-
séjour, dont j'ai au l'honneur de vous parler, monseigneur,
dans ma dernière lettre.

J"ai celui de vou.q adresser copie de la sienne datée "de
Plvrmoiuth du :!2 septembre- dernier avec l'inscription sous
laquelle elle m'est ade.é,et une seconde inscription au re-
ver de la susdite lettre et du côti du cachet,
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Comme ce missionnaire n'est pas connu de vous, mon-
seigneur, 'vous pouvez vous informer à monsieur de la Porte,
et même à monsieur Rouillé. L'un et l'autre le connaissent
du côté du zèle et de l'intelligence et savent égalkent l'uti-
lité dont il a été à la colonie, depuis près de vingt ans.

J'ai cru devoir commencer par vous en donner avis,
après quoi-et si vos grandes occupations ne vous permet-
taient pas de m'honorer d'un mot de réponse-je vais met-
tre tout en euvre pour procurer quelques secours à ce saint
et vertueux missionnaire, qui a également bien mérité et de
l'état et de la religion, quand je devrais emprunter et ven-
dre une partie de mes livres pour faire honneur à mes enga-
gements à son profit et pour le soulager dans sa détention
et vis-à.vis de la détresse où il se trouve. je vous demande
en grâce, monseigneur, de pourvoir à sa sûreté.

Quant à ses besoins je vous supplie de rie faire informer
de ce que vous aurez la bonté de faire à son sujet et de
M'indiquer vous-même la route que je dois tenir pour lui pro-
curer du pain, quand ce devrait être aux dépens de mes pro-
pres et plus pressants besoins-N'en connaissant point que
je puisse préférer aux siens.

Je nie croirais trop heureux de nie priver du plus né-
cessaire pour soulager un aussi bon serviieur de l'état et de
la religion.

Il me maide de vveus informer de sa situation, et d'en
parler à M. de MIrepoix. Je suppose que c'est à monsieur le
duc, et non à M. l'ancien évêque de ce nom. Car quand le
second vivrait encore il ne nous serait pas d'une grande res-
source, ni disposé à mieux traiter les missionnaires de ce
diocèseque leur évéque.

je n'ai pas cru devoir écrire à monsieur le duc de Mire-
poix, sans avoir, sur cela, reçu vos ordres. J'ai pensé qu'il
valait mieux réunir en vous toute ima confiance et mes espé-
rances en faveur de ce respectable et vertueux ecclésiasti-
que.

Je vous supplie, monseigneur, de ne nie pas laisser igno-
rer ce que vous voudrez bien faire pour lui. Il est bien digne

.de toutes vos bontés et des secours que vous voudrez bien
lui procurer, tant pour sa liberté que pour sa subsistance.

je vous les demande avèc la dernière instance pour lui.
et je suis avec respect, monseigneur, votre très humble et
très obéissant serviteur,

L'ABB~ DE L'ISLEDIEU,
Vicaire-général des colonies de la Nouvelle-

France en Canada.
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L'ABBÉ DE L'[SLEDIEU AU MINISTRE

A Paris, le 8 octobre 175a.
Monseigneur,

En conséquence de votre dernière lettre, datée du 5 et
que je reçus hier, mardi, - du courant, je me rendis dans le
moment chez monsieur Kolly, banquier, rue Vivienne, pour
y concerter avec lui la lettre qu'il devait éçrire, et qu'il écri-

it sur le champ à un banquier négociant de Londres-v..
P. Simon-qui se trouvait même indiqué par monsieur Le-
Loutre, puisque sa lettre était parvenue du port de Plymouth
à Londres sous le couvert du susdit M. P. Simon, qui me
l'avait fait pàsser de Londres à Paris. J'ai pris la précaution
de couper la signature de la lettre de monsieur LeLoutre,
signée J. L. Desprez, et de l'insérer*dans celle de monsieur
Kolly, à monsieur P. Simon, correspondant de Londres, afin
qu'il n'y ait ni méprise de sa part, ni surprise de celle d'un
tiers.

Avant que de recevoir la répons2e dont vous m'avez ho-
noré. monseigneur, je m'étais déjà informé de M. P. Simon
et ou m'en avait dit beaucoup de bien pour l'intelligence et
l'exactitude.

D'ailleurs il est à présumer que monsieur LeLoutre, qui a
déjà été plusieurs fois en Angleterre, le connaît puisqu'il lui a
adrescé sa lettre pour la faire passer. Le seul inconvénient qui
reste à craindre c'est que notre cher prisonnier n'ait été transféré
depuis le 22 septembre, date de sa lettre, et que M. P. Simon
n'ait de la peine à le découvrir. Voilà, Monseigneur, toutes les
précautions que j'ai pu prendre, et il me reste plus qu'à vous
supplier de pourvoir à la sûreté et à la liberté de notre cher ris-
sionnaire, dès que ks circonstances le permettront. J'ignore
comment et où il a été pris. J'avais eu l'honneur de vous man-
der, d'après la lettre de l'aumônier de la garnison de Beauséjour,
qu'il était sorti un quart d'heure avant que les Anglais y entras-
sent et qu'ils l'y avaient fait beaucoup chercher.

Il y a toute apparence qu'ils l'ont fait suivre dès qu'ils ont
su qù'il prenait sa route vers Québec ou que s'il y est arrivé il a
voulu repasser en France sur quelque vaisseau parti de ce port,
et pris par les Anglais dans la traversée. M'ais il n'y a sur cela
que des conjectures à former jusqu'à ce qu'on ait de lui un plus
grand détail que j., ne manquerai pas de vous faire passer, Mon-
seigncur, dès qu'il sera parvenu jusqu'A moi.

Si vous ignorez, Monseigneur, le sort du vaisseau sur lequel
nos îrois missionnaires séculiers U.t le Père Ambroise, récollet et
curé de Louisbourg, .sont partis du port de Rochefort, dans le
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courant de juillet dernier, pour Louisbourg, en voici le détail en
peu de mots.

D'après la lettre que m'écrit le Père Ambroise, Récollet. en
date du 22 août, il me mande qu'ils sont arrivés le 18 à la vue du
port de Louisbourg, et que quoiqu'ils l'aient trouvé bloqué, ils y
sont entrés sains et saufs par une espèce de prodige. Il m'ajoute
que les trois prêtres séculiers trouvant les postes qu'ils devaient
occuper dérangés par la prise de Louisbourg (sic pour Beau;ié-
jour) devaient passer à Québec, par le premier vaisseau qui par-
tirait de Louisbourg pour ce port, se trouvant inutiles à Louis-
bourg et pouvant devenir utiles à Monseigneur l'évêque de Qué-
bec, qui pourra facilement les faire repasser dans les postes de
notre Acadie française, pour lesquels ils -étaient destinés, si il se
fait quelqu'arrangement de pacification et de cauti6nnement entre
les deux couronnes.

J'espère, Monseigneur, que vous approuvez le parti qu'ont
pris ces trois zélés et vertueux missionnaires, qui suivant la lettre
du Père Ambroise doivent être partis de Louisbourg pour Qué-
bec le 2.4 ou 25 de septembre à moins que la pruden te de mes-
sieurs de Drucourt, de Franquet, et Provost n'en ait jugé autre-
ment.

Il m'a paru par la lettre du Père Ambroise que ses supé-
rieurs avaient pris la précaution de rappeler en France, deux reli-
gieux qu'ils auraient dû y faire repasser depuis longtemps. Il y
a eu bien encore quelqu'un, mais qui se trouvant seul de son géni
et de son caractère sera plus facile à ramener à la régularité de
son état et à l'exactitude dc ses fonctions et de son ministère.
D'ailleurs le Père Ambroise actuellement supérieur et curé est un
homme doux et liant qui a toujours bien vécu avec les prêtres sé-
culiers. Ainsi il faut espérer qu'on verra revivre, dans cette colo.
nie, l'union, la paix et la bonne intelligence pour le bien même
du service et au profit de l'édification publique.

je suis avec respect, Monseigneur, votre très humble et très
obéissant serviteur,

L'ABBÉ DE L'ISLEDIEU,
Vicawe général des côloniesde la Nouvelle-France en Canada.

L'A.BBÉ DE 'ISLEU.EU AU MINISTRE.

A Paris, le io octobre 1755.
Monseigneur,

Il -n'est plus douteux que ça étéCsur mer que monsieur Le-
Loutre a été pris, et dans la traversée de Québec en France.

J'avais eu l'honneur de vous informer, monseigneur, que
cet ecclésiastique était sorti de Beauséjour le jour même que les
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Anglais y étaient entrés, et qui'il avait pris la route de Québec
ar terre.

je vois qju'il y est arrivé sans accident, à en juger par une
lettre (le madame la marquise de Vauidreuil qui m'annonce à1c dé
part ce cet ecclésiastique pour se rendre en~ France.

Le départ de cet ecclésiastique de Quêbec, mn'est d'ailleurs
confirmer par une lettre que je reçus hier de monsieur Bigot pour
lui et qu'il lui adresse en France.

Si la frÉquence de mes lettres vous importunait, monsei-
gneur, je vous supplierais de mie le faire dire. jusque là je me
croir-ai obligé de vous informer exactement et à temps de tout ce
que j'apprendrai de particulier dans les circonstances présentes.

je suis avec respect,
Monseigneur,

Votre très humble et très obéissant serviteur,
L'ri. 'ISLE-DiEu.

Vicaire général des colonies dé la Nouvelle France, en C.-nada.

L'Aî<aÊ DE L'IsLrEDitu AuMISTE
Paris, le 3 novembre -17î55.

Monseigneur,
Il ma'a paru qu'il était de m-on devoir et de mua reconnai-ssait-

ce de vous informer de l'effetqâ vi eu. la lettre que monsicur
Kolly, banquier de Paris, avait écrite à monsieur Simnon, ban-
quier de Londres, son correspondant.

Vous en jugerez vous-mni~e, monseigneur, par la lettre de
monsieur LeLoutre, sous le nom de J. L. Desprez, que je reçus
hier 2 dut courant, et dont je joins ici la copie figurée. Cette let-
tre m'est parvenue. par la poste sous l'adresse suivante: A Moni-
sieur l'abbé de l'Isledieu au Sàrninaire 'des Mfissions Etrangères,
faubourg St ertmain, rue du Bacq, à Paris.

Il parait, ou du moins il y a lien de présumer, mpeger
que ce bon et vertueux missionnaire a -reçu les cinq c2nts livres
que vous avez ordonnées à monsieur KoIiy de lui faire compter,
et il1 parût bien disposé à ménager cette pet.ite ressource qui lui
était extrêmement nécessaire dans la détresse où il sc trouvait.
Mais il parait ègaientent qu'il -est toujour.s à bord du vaisseau
l'Oxford dans le port de Piy.mouth, sans pouvoir aller à terre.
S'il était possible de lui procurer cette liberté cela lui ferit. grand
p'aisir, jusquàa ce que les circonstances plif fivorables p)ermnet-
tent, de lui pro.,urer son cntière liberté. je crois mêème, mn--nsei-
grieur,qua vous ea pourriez tirer des éc'tairc:ssenaznts trèî utiles, s'il
était ei France, par la parfaite conni;ssance qu'il a de l'Acidie,
et des propri.éîè-'a- et possessions respectives des deux couronne-s
dans cr-e colonie. Je' vous supplie, du moins, monseigneur, de
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J'AFIPIi 111. T.' SLEVIlEC AU MfISTRh,

Paris, le iS uovtN'ibre i>55
Monsigneur,

Monsieur Kolly nie fit remettre hiier une lettre ouverte, et
qui parait n'avoir point été cachetée, de monsieur Le.Loutre, et
ilime bande qu'il en D. eûvoyé copie à mansieur d.ý la Portù, qui
saris doute vous l'aura déjà cl)mmauniquée. Ainsi j'ai cru inutile
de vous en envoyer une nouvelfle copie, miais J'y vois avec une
grande douleur et une inquiétude égale pour le sor-t de notre cher
niis-,iotnaire, qu'il a été recoLnu et trainféré du po'rt de Piymouth
dans celui de Portmouth ài bord dt vaisseau le Roy'al &coree,
avec aussi pecu de libe:rté, qu'uýl en avait à Plymouth bord du
va'seau, 1' O;V4;rd.

Vous verre:z par sa lettre, ï-nonseigieur, ie traitement qu'un
lui a fait daus les premier.; jours iw' il et arrivé ; .Portmnoiih à
abord du vaisseau le P<,via'&Ll' et le-, démiarchies qu'il t faites
pour avoir la liberté d'aller à terre.

Vou;; verrez êeretrioneg-ne tir, p-ir la copie de la let-
tre de MI. P. Sro.correspondant de nsieur Kollv, les notes
qu'on a données à la C,9or- d'Ar,- Au:ittrre contre monsieuir LeLou-
tre.

Peim-ettez donc, je; vous supplie, que j4. réclame en sa fa-
veur de votre prcttcti&)n tout ce_ que ies -zirco)a3tanc.es présentes
vous permettront de faire pc&i.sr lui. J'ignore encore s'il a reçu les
,5oo livres .;uc vous lui avt.-i accordées quoique j' eusse lieu de.
Je îirésurer de sa dernière le-ttre. Mais il tri parait que le corres
pondant de mDriziiýur KcoIly lui a adressé une lettre -le crédit a
Portinouth. Aeenpitié, je vous en ,-onjure, monseigneur. Cln
peut vous C rtier de plus d'une part eii ce pays ci qu' il a assez
bien mc'nte- de ''Etat et de la Rionpour n'ý tre pas abandonné.

je us c.L.i r.i. s.riL'

L' APai.EL L' Ws LdU.r MINISTR~E

Paris, le 293 un-embre 17-5-.
Mosigneur,

'ai reçu hier soir une lcreparticulière de L.ouisbourg cn
date du 26 octobre dernier, et qui m'est venue par St M1alo, cie
qui me fait juLer qu'il y est arrivé un vaisiseêu venant de Lus
bourg.

Cette luttre m'annonice que nous n'av'ois plus de msin
uaireý dans l'intéri'ur de l'Acadie anglaise, c'e;t àdire d4ns la
péni;-isule, et -lue trois, savoir M.Daudiri, LeChauvrtux ct
Lemairù qui ét-:iç-nt à Port Royal et aux Minies, ont été etdlevés
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et conduits à-Chibouctou ou Halifax, sans qu'on ait pu avoir de
nouvelles depuis.

Il y en avait un quatrième nommé monsieur DesEnclaves
dont on ne me parle point. Il avait quitté depuis deux ans Port
Royal, et s'était retiré auprès de quelques habitants, Acadiens
français, dans la partie de l'est, au cap de Sables. J'ignore ce
qu'il est devenu.

On me mande également que les Anglais ont chassé ce qui
restait encore d'Acadiens français dans la partie de la péninsule
qu'ils habitaient et qu'ils les ont réduits à la dernière misère. ils
auront apparemment substitué des colons et cultivateurs anglais.
qui auront trouvé la nappe mise et qui auront pu profiter du tra-
vail et des cultivations de nos pauvres acadiens français aussi
bien que leurs effets morts et vifs. Il rcstait encore dans cette
partie-suivant le dernier dénombrement qu'on m'en a envoyé-
6345 habitants.

On m'ajoute que depuis que les Angluis se sont emparés de
de la rivière St Jean, où nous avions plus de 2500 habitants nou-
vellement établis spr de bonnes teries, ils en ont chassé les mis-
sionnaires, et qu'ils maltraitent beaucoup ces memes habitants.

Le missionnaire qui était depuis quelques années chargé de
2897 habitants bien établis sur le. riviéres de Chipoudy, Pekou-
diak et Meneremcouk sous le fort de Beauséjour, a pris le parti
de se retirer à Québec, sur la nouvelle qu'il a eue que les An-
glais voulaient le faire arrêter. 4

On me mande rien de l'île St Jean, où nous avons, suivant
les derhiers dénombrements, plus de 3,ooo habitants qui coin
miencent à se bien établir en cinq paroisses qui ont chacune un
missionnaire y -compris celui du fort, nommé le Port Lajoye.

Il parait qu'on craint la disette à Louisbourg par le défaut
de communication avec ceux de nos postes qui pourraient contri
buer à son approvisionnement.

je n'ai point eu de nouvelles du pauvre monsieur Leloutre
depuis le 1o du courant. Je le crois toujours à bord du vaisseau
le Royal George dans la rade de Portmouth, où je le crois fort
mal ti-aité suivant qu'il me le mandait par sa dernière lettre.

je sais, cependant, que sur les lettres de monsieur Kolly,
monsieur P. Simon, son correspondant à Londres, lui a fait pas.
ser une-lettre de crédit pour Portmouth, comme il en avait une
ci devant pour Plymonth.

je suis avec respect, Monseigneur,
Votre très humble .:t très cbéissant serviteur,

L'AnBÉ DE L' ISLEDIEU.
FIN.


